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PRIVILEGIE. 

> 

D E Staten van Hollandt ende Weft-vricflandt, 

Doen te neeten , Alio Ons vcrtoont is by Grrrit KüYPer , 
Boekverkoopertoi Amfteldam , hoedatiiy Suppliant belig 
was mec groote kofte en veele moeyre te drukkcn feccker 
boek genaamt Hifioria Academi* Régi* Scientiarum iA*tiore J. 
3. du Hamel & Hifioire de P ^Academie Royale de s Sciences , avec 
les Mémoires de Mathématique & de Phyfique , tir ex des Regifires 
de cette Academie , commencée avec V Année 16^9. meta lie de 
vclgende Declen en Figuren , infooveel Deelen, Taalenen For* 
mate als de Suppliant fal goct vinden: Ende de Suppliant be- 
duchc zynde datfommige baatfeekende menfchrn, foo ras ht c 
JBoeck foude zyn in *c lichc gebragt > aanftonts fonden trag» 
ten naar te drucken , ofte doen drucken , tôt groote fehade 
van de Suppliant , Soo dan omme diar inné ce weefen ge- 
fecureert, foo keerdefig den Suppliant tôt Ons , verfoekonde 
ten eynde Wy aan hem gunftelyck geliefden te verleetien 
Oôroy omme het voorfz. Botk, grnaarnt Hifioria Academi 4 
Regis Scientiarnm AuQore J» fi. du Hamel & Hifioire de P Am 
cademie Royale des Sciences > avec les Mémoires de Mathémati- 
que & de Phyfique , tirez des Regifires de cette Academie , com- 
mencée ' avec P Année 1699. mer aile de volgende Det> % 
le n en Figuren , en in foo veel Deelen en Taalen^.çn in 
fulcken formaac , aïs hy den Suppliant foude goet gevor- 
den werden» voor den tyd van Vyfcien eerft agter een vol* 
gende Jaaren, alleen ende mec uytfluycinge van aile anderen 
binnen deefe Provintie te moogen drucken , doen drucken » 
ende verk >pen ; Ende op foodanige Pœne ali Wy daar tee 
foude gelieven te ftarueren i SOO 1 S 'T , dir Wy de zat'ke 
en *t verzotk voorfehreeve overgemerkt hebbende , ende 
geneegen weezende ter beede van den Suppliant , uit Or ze 
regte weetenfehap , fouveraine maghtj ende authoriteyt, den 
C Ive Suppliant çeconfemaert » geaccordeert ende geo&royeert 
hebben ; conlenteeren , accordeeien , ende o&r oyeeren 
hem mits defen , dat hy geduurende den ryd van Vyftien 
cerft agter een volgende Jaaren het voorfz. Boeck , genaamc 
Hifioria Academi * Régi * Scientiarum AnQore J. 0. du Hamel 
& Hifioire de P^Academie Royale des Sciences , avec les Mémoi- 
res de ^Mathématique & de Phyfique Tirez des Regifires de cette 
iA cademie , commencée avec P Année 1699» doen drucken, bi-rnen 
den voorfchrt'even Onzen Lande alleen zal mogcndrwkken , met 
aile de volgen le Deelen en Figuren , en in foo veel Deelen 
en Taaîen en Pômare, ali den Supplianc fal goed vinden uit- 
geeven er.de venknpen j Verbiedende daarom allen ende een 
yeydyken het fdve Bocck , in ’c geheel ofretendeel naar te 
drucken , ofte tlders naar gedrukt , binnen den felven On- 
zen Larde te brengen , uyt te geeven, ofte te veikoooen , op 
de verbeurce van aile de naargedrukte , ingebragte ofte ver- 
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kogte Exemplaaren , ende een boece van drie hondert gu!» 
dens d^ar en boven teverbeuren , te appliceeren een derde 
parc voor den Officier die de calange doen zal , een derde- 
parc voor den Armen der phatfe daar hec cafus voorvallen 
, ende het relteerende derde part voor den Suppliant. AU 
les in dien verftande, dat Wy den Suppliant met deefen On- 
sten O&roye alleen willende granficeeren tôt verhoedinge van 
zyne fchaide door het naardrukken van hec vocrfchreeve 
Jîoecic , daar door in geenigen deele verftaan den inhouder* 
van dien te authorifeeren ofte te advoueeren , ende veel: min 
ckz-îve onder onze- Prore&ie ende befcherminge eenig meer* 
der Crédit , Aanfien ofie R-eputatie te geecen i nemaar den- 
Suppliant in cas daar inné iets onbehooilyks zoude mogen 
influeeren , aile het zelve toc zyr.en laften fai gehouden 
weefcn , te verantwoorden ; • toc «lien eynde wel expreflelyk 
begeerende dat by ald en hy deezen Onzen O&roye voor 
het zelve zal w lien fteilen , daar van geene geabrevieerde 
ofte gecontraheerde mentie zal mogen maaken, nemaar ge- 
houden zal weezen het zelve O&roy in *t geheeî en zonder 
cenige omiffie daar voor te drukken cfre redoen drukken , 

Ende dat hy. gehouden zal zyn een Exemplair van het voor- 
fchreeve Boeck gebonden er.de wel geconditioneerc cc bren* 
gen in de Bibliorheeq van onze Univerfiteyc tot Leyden , en» 

*de daar van behoorlyk te doen blyken. Ailes op oœne van 
het efFe& van dien te ve.Hefen. Ende ten eynde den Sup- 
pliant detzen Orzen Confente ende Oftroye mogen genieten 
als naar behooren j Laflen wy Allen ende een yegelyken 
dat zy den Suppliant van den inhoude van deczen doen laa- 
ten ende gedogen , ruflelyk, vredelyk ende volkonaentlyk-v 
remeten ende gebruyken j cefleerende aile belet en wederleg- 
gen ter contrarie. Gedaan in den H âge order Onzen gmo* 
ten Zegelc , hier aan gehangen op den twee-en twintigften 
January , in ’t Jaar onfe* Heeren «nde Zaligmaaker* icventieiw 
honderc en fes* 

Ai H E I N S I ü Si K 

» Ter Ordonnantie van de Scaten - 

SIMON van BEAUMONT. . 

- 

AVERTISSEMENT AUX LIBRAIRES 

La Veuve de feu Mr f Gérard Kvyter a cédé 
Trivilege à Mr. Pierre de Coup, fuivant l’Accord faic 
entr’eux. v 
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ANNEE M.DCCVI. 

« 

PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


SUR UNE IRREGULARITE 

DE QUELQUES BAROMETRES. 

’Histoire de 1705- * a parlé 
allez au long de l’irrégularité 
d’un Baromètre de M. le Chan- 
celier , qui fe tenoit 18 ou 19 
lignes plus bas que les autres. 
Diverfes opinions furent propo- 
fées dans l’Academie, & la conclufion fut que 
l’on feroit des Expériences. M. Maraldi en a 
fait, & elles confirment toutes lapenfée de M. 
Homberg , qui croyoît que îè Baromètre deM. 
le Chancelier fe tenoit plus bas que les autres, 
j>arce qu’avant que d’étre chargé de Mercure , 
Hist. 1706. A . 1 il 

• * 

t • Pag. ai.&fuiv. 




2 Histoire de l’Academie Royale 

il avoit été lavé avec de l’Efprit de vin. 11 pré- 
tendent qu’il y en étoit relié quelques goutelet- 
tes, qui lorfque le vuide s’étoit fait, s’étant ex* 
trémement raréfiées, avoiént abaiiîe le Mercu- 
re , foit qu’elles l’abaüfalfent par elles-mêmes, 
foit que l’air qu’elles renfermoient, dégagé pat 
leur rarefaêlion , l’abaifiTât. 

Voici quel eft le réfultat des Expériences de 
M. Maraldi. 

Après qu’on a lavé un Tuyau par dedans avec 
l’Efprit de vin, & qu’on l’a efluyéplufieurs fois 
avec différais linges, le Mercure s’y tient pour 
l’ordinaire moins haut qu’auparavant , & en dif- 
ferentes expériences la différence des hauteurs 
varie depuis 6 lignes jufqu’à 18. 

Quand on charge le Tuyau immédiatement 
après l’avoir lavé, le Mercure s’y tientplus bas, 
que fi le Tuyau avoit été chargé quelques heu- 
res plus tard. 

Si un Tuyau a été lavé avec de l’Efprit do 
vin , le Mercure s’y tient plus bas , que fi ce 
même tuyau avoit été lavé avec de l’Eau de vie; 
& s’il a été lavé avec de l’Eau de vie, le Mer- 
cure s’y tient plus bas que dans un tuyau lavé 
avec de l’eau. _ 

Si des Tuyaux lavez avec ces differentes li- 
queurs ont été enfuite bien e (fuyez & bien lé- 
chez , le Mercure s'y tient à la hauteur où il 
étoit avant qu’ils euffent été lavez. 

Pour lécher parfaitement des Tuyaux qui ont 
été lavez avec de l’Efprit de vin, il fufiit de les 
laiffèr expofez plufieurs jours à l’air , pourvû 
qu’il ne foit pas humide. ; 

: On a' beau laver & frotter un Tuyau par de- 
hors avec’ de l’Efprit de vin , le Mercure ne 
baillé point. * 

Dans 


« ues Sciences. 1706. 3 

Dans un Baromètre qui avoit deux Pelures à 
fon extrémité fuperieure, le Mercure n’a point 
baille pendant deux mois , c’eft-à-dire qu’il n’a 
baillé que comme dans les autres Baromètres. 

En conftruifant des Baromètres avec plufieurs 
Tuyaux* differens, qui ne paroifloient point hu- 
mides , le Mercure s’eft mis à differentes hau- 
teurs , & la plus grande différence a été de 2 
lignes. On a bien feché les tuyaux où il étoit 
le plus bas , -& enfuite il s’y eft mis à la même 
hauteur que dans les autres, * 

* De tout cela , il eft aile de conclure quelles 
font les précautions & les foins qu’il faut ap~ 

Ï orter \ la conftru&ion d’un bon Baromètre, 
^t quant à la Théorie , on ne peut imaginer 
autre chofe, finon que les petites gouttes de li- 
queur, qui ont humedé le dedans du tuyau, é- 
tant raréfiées dans le vuide , ou l’air renfermé 
dans ces liqueurs en étant dégagé , font bailler 
le Mercure. La première idée eft la moins 
vraifemblable , parce que fil’Efpritdeyinabaif* 
foit par lui-même le Mercure , il l’abaiffèroit 
moins que l’Eau de vie, puifqu’il eft moins pe- 
fant , & l’Eau de vie moins pefante que l’Eau, 
l’abaifferoit moins auffi, & c’eft tout le contrai- 
re. Il faut donc que conformément à la fécon- 
dé idée , il y ait plus d’air renfermé dans l’Ef 
prit de vin que dans l’Eau de vie, ou qu’il s’en 
dégage plus aifément, & ce fera la même cho- 
fe de l’Eau de vie comparée à l’Eau. Or ces 
hypothefes ont aflèz d’apparence. 

Il eft vrai qu’il refte toûjours la difficulté ob- 
jedée par feu M. Amontons *, & jufqu’à ce 
qu’elle foit levée on n’eft pas en droit de traiter 
de Syftême ce qu’on imagine fur cette matière. 

A 2 .Si 

: * V, THift.de 1707. pag.i^. 
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Si l’on ne donnoit ce nom qu’à ce qui le méri- 
té parfaitement , les Syftêmes ne feraient pas 
fort communs en Phyfique. 

< w l 11 1 ' 1 ■■■■ ■ 1 1 ■ ■■ ”— I M ‘ "* ~ ' - ■■■■■■ 

SUR LA DECLINAISON 

; 

DE L’AIMAN. 

L A belle idée de M. Halley fur la Déclinai- 
fon de l’Aiman , expofce dans l’Hift. de 
1 701 *, & que l’on a déjà commencé à vérifier 
dans l’Academie f , s’y vérifié encore. M. De- 
ll jle aiant entre les mains un Journal e*a£t fait 
par M. de Marchais dans un Voyage de Guinée 
& d ’ Amérique en 1704, 1705-, & 1706, a pris 
foin de comparer à la Carte de M. Halley les 
Obfcrvations qui regardoient la Déclinaîfon de 
l’Aiguille. Cette Carte a été faite par fbn Au- 
teur pour l’Année 1700 , ainfi dans les années 
fuivantes on ne doit plus trouver les Déclinai- 
fons qu’il a marquées , f mais des Déclinai- 
fons peu differentes , & plus ou moins differen- 
tes à proportion du temps , & ce peu de diffé- 
rence , pourvû qu’il fuive Ile Syftêtne de M. 
Halley , en eft une pleine confirmation. C’eft 
auffi ce que M. Delijle a trouvé. La ligne 
Courbe exempte de Déclinaifon tracée par M. 
Halley autour du Globe de la Terre , ne diffé- 
ré de celle que donne le Journal de M. de 
Marchais , qu’en ce qu’elle eft peut-être d’un 
demi-degré plus à l’Oueft ; mais , & nous l’a- 
vions annoncé dans l’Hift. de 1701 $ , on s’eft 
toujours bien attendu à voir quelque mouve- 
ment 
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ment dans cette ligne. De ce terme , les Dé- 
clinaifons obfervées par M. de Marchais aug- 
mentent toutes vers l’Orient , & diminuent vers 
l’Occident par rapport à celles de la Carte de 
M. Halley , & la plus grande différence , qui 
même ne fe trouve qu’une fois ou deux fi for- 
te,. ne va qu’à 1 degrez, à peu près en 4 ou ? 
ans* On voit par là ce que l’on fevoit déjà 
d’ailleurs, que la Déclinaifon ne varie pas éga- 
lement & uniformément par toute la Terre. Il 
y a de l’apparence que nous aurons le plaifîr de 
voir le Syftême de M. Halley fe confirmer de 
jour en jour ; c’eft un des myfteres de la Phy- 
lique , abfolument inconnu jufqu’à prefent, & 
qui peut-être commence à fe déveloper. 


DIVERSES OBSERVATIONS 

DE PHYSIQJJE GÉNÉRALE* 

« , « 

r • 

JL# 

O N S 1 e v R Homberg a dit qu’un Vaiflèau 
de verre mis en Hiver devant le feu, caf- 
fe s’il eft plein d’eau, & encore plus aifément 
s’il l’eft de Mercure, mais non pa?s’il eft plein 
' d’Efprit de vin. La raifon qu’il en imagine^ 
eft que la matière de la lumière aiant de la pei- 
ne à paffer au travers de l’eau ou du Mercure r 
& par conféquent arrêtée en partie par cet ob- 
fiacle , s’amafle en trop grande * quantité dans 
les pores du verre, où elle eft continuellement 
pouffée*par le feu, qu’elle dilate trop ces po- 
res, force le refibrt du verre , & par là le cal- 
fe, au lieu que fi dans le même Vaiflèau elle, 
eût rencontré de l’Efprit de vin-, qui luieftplus. 
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homogène, & qu’elle pénétré facilement, elle 
n’eût pas eu occafion d’exercer cette violence. 
L’experience fe doit faire en Hiver, parce que 
les vaiflèaux qui pallènt alofs d’un air froid à 
une grande chaleur, font plus difpofez à enfler; 
mais il ne faut pas que le feu foit allez grand , 
ou qu’ils en foient allez près pour caflèr par 
cette feule raifon. M .Homberg explique à peu 
près de la même maniéré, pourquoi un Vaif- 
feau de verre vuide , & non bouché , étant 
chaufféirufquement devant le feu , callè ordi- 
nairement, s’il eft épais, & non pas , s’il eft 
mince. L’épailîèur fait que la matière de la 
lumière dilate beaucoup plus les pores de la 
furface tournée du côté du feu, que ceux de la 
furface intérieure; & de cette inégalité de dila- 
tation s’enfuit évidemment tout le relie. 

1 I: 

Une Chienne Dauoife pleine, & prête à met- 
tre bas, aiant été oubliée & enfermée dans une 
chambre d’une Maifon de Campagne , d’où 
l’on s’en retournoit a Paris , fut retrouvée au 
bout de 41 jours couchée fur un lit, vivante, 
mais ne pouvant fe loûtenir, & fans aucun li- 
gne de rage On ne vit aucun relie de fes pe- 
tits, ni de fes.excrémens, elle devoit s’en être 
nourrie, & apparemment auflî de fon lait, & 
même d’une partie de la futaine d’un Matelas 
qu’elle avoit toute rompue , & de la laine du 
dedans qu’elle avoit toute bouleverfée. On 
lui donna de la nourriture, & ellecommençoit 
à revenir de fon extrême langueur, lorlqueM. 
l’Abbé Galo'ts raporta cette hilloire. 

A cette occafion, M. du Hamel parla d’une 
autre Chienne qui avoit été 6 femaines fans 
rien manger , horfmis la paille d’une chaife , 

qui 
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qui étoit dans le lieu où on J’avoit enfermée. 
Elle avoit auffi bû de l’eau. Elle vécut fort 
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bien après cela, i : . ,«. * 

1 ' *' • r»* t -.‘‘1 I J.û* 

M. Maraldi rapporta-auffk ce fujet, que 
dans un Tremblement de terre arri véz Naples y 
un jeune homirie avoii4te ij* jours entiers fous 
des ruines , & n’étoit pas mort de faim; , 

- . * - è t • IV. . 

- M. Geoffroi a fait voir une Pierre venue & Al- 
lemagne, il ne fait pas de quel endroit.*, .Elle 
eft marbrée, fort douce au toucher , & quafi 
grafïe & favonneufe. . £?eft comme un Mar- 
bre tendre, ôu du" Savon pétrifié. . On a. crû 
que c*étoit une Glaife défît 
M. Homberg a dit, que fiB 
ce qu’elle a un grain plus fin que lè marbfé t 
quoiqu’elle pefe moins,, parce qu’elle a de plus 
grands pores. Il a ajoûté, j>our prouver la fi- 



marbre. Ses effets font à peu près les mêmes 
que ceux du Savon. M; de la titre a dit, «ïu’à 
Montmartre ü y a une femblable Pierre eutrc 
des bancs de fable. • 

M. Letnery aiant acheté chez un Droguifle 
demi-livre de Galb^num , autant deSagapenum , 
autant de Bitume àe Judée, & ponces d’Opo- 



mis dans fes poches toutes v ces 

un petit fac , 
étoient 
chez 



panax yl & 

Drogues, chacune 
horfmis le Sagapenum & 1- 
enfemble, fut fort étojwjj^/ 
lui, de ce que tout le monde trouvoit qu’il fen- 
toit horriblement le Mufc, car chacune, de ces 
Drogues en particulier a une odeur très-puante , 
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& très-pénétrante , à la réferve du Bitume de 
‘Judée, qui cependant ne fent rien d’approchant 
du Mufc, &ces memes Drogues-là font em- 
ployées dans la Medecine contre les Vapeurs 
que le Mufc & d’autres odeurs femblables peu- 
vent avoir caufées. Il examina tous les facs 
l’un après l’autre, ils étoient tout neufs, au- 
cun n’avoit fervi à enveloper du Mufc, ni ne 
le lentoit , & ils n’avoient que l’odeur de la 
Drogue qu’on y avoit mile. 11 les rapprocha 
tous, & ils produilîrent une odeur de Mufc. 
Celle dont les habits de lA.Lémery étoient par- 
fumez lui dura jufqu’au lendemain , & allez 
forte. On ne fe feroit pas avifé de ces ingré- 
dients pour former une bonne odeur, car cel- 
le du Mufc doit palier pour telle, quoique peu 
à la mode aujourd’hui , & allez décriée. 

V 1 . 

M. Pouf art a donné l’Hiftoire du Formica- 
Leo dans les Mémoires de 1 704 * , & nous 
la fuppofons pour l’intelligence de ce qui fuit. 
Un Ami de M. Carré cherchant de ceslnfeétes 
à la Campagne , trouva un grand -nombre de 
ces trous qii’ils lavent faire avec tant d’adrellè, 
mais la plûpart étoient fans Formica- Léo , ce qui 
lui fit croire qu’ils avoient été la proye de quel- • 
ques Animaux, plus Lions qu’eux-mêmes.. Il 
fur bientôt détrompé , en remarquant au fond 
de ces trous de petits Vers longs d’environ 6 
lignes fur une demi-ligne de large. Il en prit 
quelques-uns qu’il mit dans du fable, où il leur 
vit faire leurs trous à la maniéré du Formica- 
Leo.- Il leur jetta des Fourmis, que les For- 
mica-Leo aiment tant , & ils s’en faifirent avec 
ardeur en les envelopant avec la moitié de leur 

corps, 
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corps , car l’autre demeure enfoncée dans le 
fable. Comme ils n’ont pas autant de force 
que les Formica* Léo, leur proye leur échape 
fouvent y &pour la rattraper ils fe fervent de ia 
meme rufe,. ils conftruifent leur foftè plus en 
talut, ce qui fait retomber l’animal. Les For-* 
mica-Leo s’en accommodent fort bien , quand 
on leur en donne, maïs il ne faut pas s’en é- 
tônner, puifqu’ils s’accommodent bien de leur 
propre elpece. Ces Vers fe metamorphofent 
en un#Infeéie fort femblable au.Coulin, finon. 
qu’il éft plus long, & plus gros. L’Obferva-^ 
teur les nomme Formica-vmpes , pour les di- 
ftinguer des Formica* Léo, & marquer leur 
finelfe. 

v i r. 

Le meme Ami de M. Carré examinant le - 
Cryftallin d’un Serpent, qui avoit une ligne de: 
diamètre, le trouva d’une fph eri ci té parfaite* r 
même avec la Loupe.. Comme il reffembloit 
à une Lentille faite à la Lampe, il voulut s’en 
fejvir pour yoir les objets à travers, &il trou- 
va fc qu’i! les groffifloit extrêmement , & autan* 
qu’une femblable Lentille de verre, mais que- 
la tranfparence du verre ymanquoit, apparem* 
ment à caufe de la membrane qui envdope le 
Cryftallin. Il eft certain par là que ces Ani* 
maux doivent voir les Objets incomparablement 
plus grands que nous ne les voyons.. 

♦ VIII. * 

Le m^pie Obfervateur de la Nature a* ren~ 
contré par hazard un Ver long de z pouces fur.* 

1 ligne de large , & £ d’cpaiffeur , d’un jaune* 
affez foncé, comme les Perce-oreilles, & qui a> 
80 jambes de chaque côté.- La tête & la^ueue 
different fi peu par leur figure , qu’on ne peut 
'• A $ C Qifr- 
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'conjecturer laquelle des deux extrémitez eft la 
tête. On ne le diftingue point non plus au 
marcher de l’Animal, car quand on le contra- 
rie dans fa marche, il ne fe détourne pas àcô- 
- té comme les autres, mais retourne tout court 
'fur fcs pas en allant à rebours, de forte que la 
partie qui dans le premier mouvement étoit la 
pofterieure , devient l’anterieure dans le fécond , 
' & ces deux mouvemens font d’une égale faci- 
lité. Peut-être cet InfeCte a-t-il deux têtes & 
deux cerveaux r comme d’autres ont plmfieurs 
poumons. Quoiqu’il en foit, fes deux*extré- 
mitez fe terminent en pointe avec deux petites 
Cornes femblables à fes jambes, & longues en- 
viron d’une ligne. Il eft fort vif , &fort agile, 
& l’ordre avec lequel il remue fucceilivement 
fcs 160 jambes eft admirable! 

Le Philofophe qui l’obfervoit le coupa en 
deux parties égales , & dont par conféquent 
chacune avoit 80 jambes , elles marchèrent 
toutes- deux avec la même agilité que l’Animal 
entier; elles cherchoient àfe cacher dans quel- 
que trou , & l’Obfervateur aiant mis de l’eaû à 
leur paflage, chacune s’y engagea un peu, mais 
elles furent bien enfortir. Il coupa de nouveau 
chaque partie en deux, & toutes les quatre mar- 
chèrent encore,* mais plus lentement; elles 
faifoient fouvent des contorfions fcmblables à 
celles des Queues de Serpents que l’on a cou- 
pées. Les parties feparées ne cherchoient point 
à fe rejoindre ; quand on les remet|oit l’une 
contre l’autre, elles fe recoloient un peu par 
, le moyen d’un fuc vifqueux qui fcfrtoit des 
playes , mais elles ne s’accordoient pas dans leurs 
mouvemens. 
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Ce Philofophe a encore trouvé un Infeâe 
Poiflonqui fe transforme en Demoifel le. Quand 
il eft dans l’eau, il a près de % pouces de lon- 
gueur , une queue qui en tient les deux tiers, 
& qui a 4 lignes de large au milieu-, & fe ter- 
mine en pointe. • Elle eft platte en delTous, & 
ronde en dellus. Dans l’autre tiers de la lon- 
gueur de l’Animal, on voit £a tête, & 6 jam- 
bes. La Demoifelle qui en fort cil de celles 
qui voltigent fur les- eaux dormantes , où elles 
dépofent leurs Oeufs. , Voilà un Animal qui 
de Poifion devient Oifeau , different apparem- 
ment des deux efpec% dont ISA. Poupart a par- 
lé dans les Mémoires de 1704 * ; peut-être 
trouvera-t-on à force d’obferver que ce chan- 
gement d’habitation, & d’Element eft aflgs. 
commun. 

' V . . , x. . 

. Ce que nous avons raporté dans l’Hiftoire der 
1703 t * de ces Pierres tirées dans le Veronois 
qui renferment des Plantes & des Poiftons def- 
’fechez, a été confirmé par M. Leibniz. Il éit' 
que dans le Païs d tBrunfvic aux environs d’O- 
fieroda , dans la Comté de Mansfeld aux envi- 
rons d'Eiflelm, & en beaucoup d’autres endroits ; 
d'Allemagne v 04 trouve des veines d’Ardoife 
horifontales à peu près, où il y a des repréfen- 
tations , mais très-exaâes & très-finies * de di- 
verfes fortes de PoiÜbns ou de Plantes, qui pa- 
roilfent dans leur longueur & dans leur largeur 
naturelles , mais fansaucune épaiffeur. Ces tra- 
ces font fouvent marquées fur un mélange de* 
Cuivre ^ qui contient même de l’Argent. Il y* 

A" 6 a. quel- 
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a quelques-unes de ces Plantes que l’on necon- 
no'it plus en ces Païs-là, mais on les retrouve 
dans les figures des Plantes des bides. . 

M. Leibniz conçoit qu’une efpece de terre, 
a couvert des Lacs & des Prez , & y a enfeveli 
' des Poiflons & des Plantes, ou que quelque 
eau bourbeufe chargée de terre les a envelopez 
ou emportez. Cette terre s’efl depuis durcie en 
Ardoiie, & la longueur du temps, ou quelque 
autre caufea<détruit la matière délicate du Poif- 
ton ou de la Plante , à peu près de la même, 
maniéré dont les corps des Mouches ou- des 
Fourmis que l’on trouve enfermez dans l’Am- 
bre jaune, ont été diffipea», & ne font plus rien 
de palpable, mais de lïmples délinéations. La 
matière du Poilïon ou de la Plante étant con- 
fumée, a laififé là forme empreinte dans l’Ar- 
doife par le moyen du creux qui en eft relié , 
& ce creux a été enfin rempli d’une matière mé- 
tallique, foit qu’un tcu foûterrain cuifant la ter- 
re en Ardoife en ait fait fortir le métal qui y 
étoitmêlé, foit qu’une vapeur métallique péné- 
trant l’Ardoife fe foit fixée dans ces creux. M. 
Leibniz ajoûte qu’on peut imiter cet effet par 
une operation allez curieufe. On prend une 
Araignée, ou quelqu’autre Animal convenable, 
& on l’enfevelit fous de Pajgile en gardant 
une ouverture qui entre du dehors dans le creux. 
On met la maffe au feu pour la durcir; la ma- 
tière de l’Animal s’en va en cendres , qu’on fait 
fortir par le moyen de quelque liqueur. Après 
quoi on verfe par l’ouverture de l’argent fondu , 
qui étant refroidi , on trouve au dedans de la 
Malle la figure de l’Animal allez bien repréfea- 
tée en argent. 

Plulieurs Auteurs ont appellé ces fortes de 
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repréfentations de Poiffons ou de Plantes dans 
> des Pierres, Jeux de la Nature ; mais c’eft là 
une pure idée Poétique, dontunPhilofophe tel 
que M. Leibniz ne s’accommode . pas* Si la 

Nature fe jouoît, elle joueroit avec plus de li- 
berté, elle ne s’affujettiroit pas à exprimer li ' 
exaâement les plus petits traits des Originaux , 
&, ce qui eft encore plus remarquable, à cou- 
fer.ver fi jufte leurs dimenfions. Quand cette 
exactitude 11e fe trouve pas , ce peuvent être 
des Jeux, c’eftàdire, des arrangemens en quel- 
que forte fortuits. Il eft vrai qu’une repréfen- 
tation d’une Plante des Indes dans une Pierre 
d’ Allemagne femble d’abord contraire au Syftê- 
me de M. Leibniz. Mais que la Plante re- 
préfentée fe retrouve aux Indes , c’eft déjà un 
grand préjugé qu’il n’y a pas là de Jeu ; il eft 
aifé d’imaginer plufîeurs accidents par iefqucls 
une Plante aura été apportée des Indes en Alle- 
magne , même dans les temps où il n’y avoier 
pas de commerce entre ces Païs-là par la na- 
vigation ; & enfin il paroît à plufieurs mar- 
, ques, 'qu’il doit s’être fait de grands change- 
mens* phyfiques fur la furface de la Terre. 
M. Leibniz r croit que la Mer a prefque tout 
couvert autrefois , & qû’enfuite une grande 

partie fes eaux fe font fait un paffage pour 
entrer dans des abyfmes creux , qui font au 
dedans de nôtre Globe. De-là viennent les 
Coquillages des Montagnes. Mais toute 
cette matière meriteroit une plus ample dif- 
©uflion. 
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N Ous renvoyons aux Mémoires : . 

* Le Journal des Obfervations de M. 
de la Htre pendant l’Année tyoy, fur la Quan- 
tité d’Eau de pluye, fur les Vents, &c. Cel- 
les de M. le Baron de Bontbriand ,- & celles du 
P. Fulchiron Jefuite, faites à Lyon. 

f Les Obfervations que M. Maraldt a faîtes 
du Baromètre & du Thermomètre pendant la 
même Année, & celles qu’il à recueillies de 
differens endroits. 

d Les Obfervations de M. Bianchim fur les 
Fiâmes qui paroiflènt dans un petit canton de 

Y Apennin. 

$ Une Hifloire des Baromètres & Ther- 
momètres par M. de la Hire le Fils , qui 
n’y comprend peut-être que trop exactement 
tous les Thermomètres qui ont été trouvez 
jufqu’ici. • ' " 

I 

I 

* Voyez les Mcm. p. 17, & 13. * « 

f Voyez les Mcm* p. J4, 

^ Voyez les Mem. p. 433* 

.§ Voyez les Mem* g. f6 1» 


AN A- 


Digitized b/ Google 


» 

D> E S S C I E N C E 5. 1 7o6, \ $ 



w&2 



ANATOMIE. 


SUR LES CATARACTES 

DES YEUX. 

* T L pourroit fembler étonnant qu’une Opé- 
ration Chirurgique fût incertaine, non pas 
quant au fuccès , mais en elle- même , c’elt à 
dire, que les uns foûtinffent qu’on fait une cho- 
fe, les autres qu’on en fait une autre ; mais 
l’Operation dont nous allons parler eft li déli- 
cate, & ii peu fenfible àlamainmcinequi l’exe- 
cute , que toute la furprife doit être qu’on ait 
ofé la tenter. 

Les Cataractes des yeux ont été aînfi appel- 
les d’un mot Grec qui fignitie une Porte qu’on 
laide tomber de haut en bas comme une Sarra- 
fine , & en effet ce font des efpeces de Portes 
qui ferment ,1’ceuil aux rayons de la, lumière. 
A la vûe il paroît que ce font de petites pelli- 
cules affez épaiffes étendues fur l’ouverture de 
la prunelle, & formée dans l’humeur Aqucufe, 
& ç’a été dans cette penfife qu« l’on a imaginé 
une operation qui a réuffi. On pique l'œuil 
par le côté, on vient à la pellicule, onlatour- 
ne autour de l’aiguille , & après l’avoir ainli 
roulée & réduite en moins d’efpace , on l’en- 
fonce dans le bas de l’œuit, & on l’y laide, a- 
près quoi la lumière peut entrer dans l’œuil fans 

ob- 
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obftacle. Il faut que la pellicule ou catara&e 
• foit mûre , c’eft à dire , de telle confiftence , 
. qu’elle fe roule aifément , qu’elle fe brife en 
même temps qu’elle fè roule , qu’elle ne re- 
monte pas par fon reflort après avoir été abaif 
fée, ce qui arrive quelquefois, & que peut-être 
auifi elle fe fonde & fe diffolve dans le bas de 
l’œuil. 

Voilà quelles font les idées communes fur 
les Cataraéles ; mais d’habiles gens, & fort ver- 
fez dans ces matières , n’en tombent pas d’ac- 
cord. Ils prétendent que quand on croit abaif- 
fèr une petite membrane , c’èft le Cryftallin 
même que l’on abaiflè , & qu’on range dans le 
bas de l’humeur Vitrée. Il s’eft épaifiî , & a 
perdu fa tranfparence , & par conféquent , au 
lieu qu’il étoit un des principaux inftrumensde 
la vifion, il ne fait plus qu’y apporter un ob- 
ftacle, enfermant le paflàge aux rayons qui vont 
à la Retine , & il faut l’ôter de leur chemin. 
L’alteration de fà tranfparence , ou fon opaci- 
té eft accompagnée d’un changement de cou- 
leur, il devient verdâtre, & par cette raifon les 
Grecs ont appellé cette maladie Glaucoma. Le 
Glaucoma & la Cataraôe font la*même chofe 
dans l’opinion de ceux qui croyent que la Cata- 
racte eft le Cryftallin épaifli, mais félon le fèn- 
timent ordinaire , ce font deux maladies très- 
differentes. On croit la première abfolument 
incurable, & non pas la féconde. 

La nouvelle Hypothefe fut propofée dans 
l’Academie; une des plus fortes raifons de ceux 
qui la foûtiennent , c’eft qu’après l’operation 
de la Cataraéte, on ne voit point fans loupe. 
Or li l’on n’a fait qu’ôter un rideau de devant 
k Cryftallin. il fe retrouve tel qu’il étoit , il 
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fait les mêmes refradions, & la loupe n’eft pas 
plus neceffaire qu’auparavant. Si au contraire 
on a abatu le Crydallin, il eft évident qu’il faut 
une loupe à fa place. 

Mais, d’un autre côté , l’Academie a lieu de 
tenir pour certain, qu’il y a des çens qui après 
l’operation de la Cataracte ont vu fans loupe. 
Un feul exemple de cette efpece fuffit , & il 
ôte à tous les exemples contraires le pouvoir 
de rien conclure. C’eft même une chofe fort 
établie que plufieurs perfonnes aufiitôt après 
l’operation ont vû très-diftin&ement & quoi- 
q.u’enfuite elles aient cédé devoir, les unes par- 
ce que la Cataraéle étoit remontée, les autres, 
fans avoir eu cet accident, le premier moment 
où elles ont vû, eût-il été unique , prouve af- 
fez qu’on ne leur avoit pas abatu le Cryftal- 
iin. 

Pourquoi donc après l’operation a-t-on ordi- 
nairement befoin d’une loupe ? M.. de la Hire 
en rend cette raifon. Quoique la Catarade foit - 
abatue, le vice qui l’a produite ed encore dans 
l’Humeur Aqueufe, elle eft toujours trop épaif- 
fe, trop trouble , & par conféquent lailïe paf- 
fer trop peu de rayons , & la loupe qui en fait 
tomber une plus grande quantité fur la Retine, 
repare ce defaut. 

Quoique ce que nous avons dit jufqu’ici pa- 
roide aftèz décilif pour l’ancienne hypothcfe , 
M< de la Hire a voulu encore la confirmer par 
les circondanccs & les détails de l’operation, 
qu’il a faite lui-même fur des yeux de Bœuf. 
Ce qui en réfulte de plus conlidérable , c’eft 
que le Crydallin ne le laide jamais enfoncer 
entièrement dans le bas de foeuil, & qu'il hou- 
cheroit toûj.ours ea partie le padage des rayons, 
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tant parce qu’il eft trop gros , que parce qu’il 
eft foûtenu par l’Humeur Aqueufe, & par la 
Vitrée, fur tout par cette dernière, quieftépaif- 
fç comme de la gelée. • On abat une Cataraâe 
entièrement , ce n’eft donc pas Je Cryftallin 
que l’on abat; on rétablit parfaitement la vifion, 
du moins pour quelque temps , & on ne la ré- 
tablirait qu’imparfaitement , puifque leCryftal- 
Jin intercepterait une partie de la lumière. 

M. de la Hire remarque qu’il eft fort aifé que 
dans l’operation la pointe de Paiguille entame 
la furface anterieure du Cryftallin, & ouvre par 
conféquent la membrane dont il eft envelopé. 
Or telle eft' la nature du Gryftallin que quand 
cette membrane a été ouverte , il fe pliflè & fe 
ride. S’il a donc été bleffé dans l’operation de 
la Catauraâ^^^s ^pTIs &&& r Üês doivent reiiî 
dre les réfractions fi irrégulières , & changer fi 
fort les directions des rayons qui dévoient fraper 
au même point , que la peinture des objets en 
fera entièrement détruite. Mais cela ne doit 
pas arriver dans l’inftant d’après la bleflure, par- 
ce que le Cryftallin humeété & rafraîchi- par 
l’humeur Aqueufe dans fa partie bleÎTée , doit 
être quelque temps làns perdre fenfiblement fa 
configuration. Delà vient, félon NI. de la Mi- 
re, que quelquefois un Homme qui a vû im- 
médiatement après l’operation, eft entièrement 
privé de la vûe au bout de quelque temps, fans 
que l’on voye la Cataraéte remontée. 

■ Quelques-uns croient que la ' Catara£te v eft , 
non pas le Cryftallin , mais fa membrane exté- 
rieure, ou fon envelope épaiffie par le vice de 
ion fuc nourricier , & devenue trop opaque 
pour laiflèr pénétrer la lumière jufqu’à la fub- 
ftance du Cryftallin. G’eft , félon eux , cette 
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membrane que Ton détache du Cryftallin qu’elle 
enferme. Mais M. de la Hire ne croit pas cet- 
te operation poffible , 6t fi elle l’étoit, il fim- 
droit neceirairement , qu’en enlevant cette mem- 
brane , on rompît le Ligament Ciliaire qui y 
eft attaché , & qui tient le Cryftallin fufpenda 
au milieu de l’œuil , & les inconveniens du 
Cryftallin abatu reviendroient. . 


SUR LA FORMATION 

; DE LA VOIX» 

. « * . 

• ^ % 

* 'T 1 Out Sujet [exa&ement confideré devient 
infini , 6c l’attention eft une efpece de 
Microfcope , qui le groflît 6c le multiplie toû- 
jours, à proportion qu’elle eft plus parfaite. Le 
Syftême de M. Dodart fur la Formation de ta 
Voix | , quoique déjà traité avec allez d’éten- 
due , n’étoit pas épuifé , 6c l’on verra combien 
il y manquoit de chofes ou même neceffai res r 
à quoi peut-être on ne penfoît pas. La plupart 
des Le&eurs s’aperçoivent moins de ce qui man- 
que à un fujet que l’Auteur , Ornais en recom- 
penfe ils s’aperçoivent mieux de ce qu’il y a de 
trop. 

M. Dodart confirme 6c explique plus particu- 
lièrement l’ufage qu’il avoit donné à la Glotte 
de former le Son de la Voix par fon ouverture, 
6c les diftérens Tons par les difïérens degrezde 
cette ouverture. 

Le Larynx eft • un Canal cylindrique fort 
court qui fait le haut de la Trachée , auquel 

‘ . * font 

.* V*. les Mem. pag. 169. 6 c yoo. 

t V» l’Hift. de 1700. pag. 23. & fmv% 
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font attachées en dedans deux membranes demi- 
circulaires tendues horifontalement , qui peu- 
vent fe joindre exaétement par leurs diamètres, 
mais laifient prelque toûjours entre elles un 
intervalle qu’on appelle la Glotte. LeLarynx 
eft tout compofé de Cartilages , aufli bien que 
la Trachée , . & il a des Mufcles tant internes 
qu’externes. Les Anatomiftes ont attribué la 
formation des Tons , ou les differentes ouver- 
tures de la Giotte à l’a&ion de ces Mufcles; 
mais M. Dodart fait vçir par leur grandeur , 
par leur pofition, & par leur direéh'on, que ni 
aucun d’eux en particulier , ni tous enfemble , 
ne peuvent fermer entièrement la Glotte , ni 
empêcher totalement le pafïàge de J’air , com- 
me on le fait pour quelques inftans , quand on 
retient là refpiration. Or il efl plus que vrai- 
femblable que la même caufe qui peut fermer 
entièrement la Glotte eft celle qui .la reflèrre 
par degrez jufqu’à cette entière clôture ; & par 
conféquent cette derniere aftion n’apartient pas 
aux Mufcles du Larynx non plus que la pre- 
nne- Ils ont d’autres fondions; ilyenaquine 
fervent qu’à tenir ferme la caiffe entière d \i La- 
rynx, ce qui eft neceflàire , afin que la Glotte 
qui y eft contenue ait des appuis fixes pour fes 
mouvemens ; il y en a qui la dilatent extraor- 
dinairement lorfqu’il faut qu’elle donne unplus 
grand pafïàge à des matières épaifïès quifortent 
au Poûmon, d’autres, antagoniftes de ceux-ci , 
la remettent dans fon état ordinaire , mais ils 
ne le modifient ni les uns ni les autres de la 
maniéré qui feroit neceflàire pour laproduâiou 
des differens Tons. 

Il ne refte plus pour principes du mouvement, 
qui en ouvrant ou reiferrant la Glotte forme 

_ les 


des Sciences. 1706. 21 

les T ons , que deux Cordons tendineux enfer- 
mez dans les deux lèvres de cette ouverture. 
Car chacune des deux membranes demi-circu- 
laires , dont l’intervalle fait la Glotte , eft re- 
pliée fur elle-même & doublée , & toute l’é- 
tendue où chacune fe replie & fe double fait 
les lèvres de la Glotte. Au dedans de la du- 
plicature de chaque membrane eft un cordon 
tendineux qui la renfle un peu , attaché par un 
bout à la partie anterieure du Larynx , • & par 
I’«utre à la pofterieure. C’eft à ces deux cor- 
dons que JVL Dodart attribue tout le jeu des * 
differentes ouvertures de la Glotte par rapport 
aux Tons. 

Il eft vrai qu’ils paroiflènt tendineux & nulle- 
ment mufculeux , ligamens & non mufcles , c’eft 
à dire, propres à lier, à affermir, à foûtenir, 
mais non pas à s’accourcir en fe gonflant , car 
iis ne font compofez que de fibres blanches ou 
membraneufès, & non de fibres rouges ou char- 
nues , feules capables de gonflement & de con- 
tradion , du moins autant qu’on le peut favoir 
par l’exemple de tous les Mufcles connus. Mais 
eft- il bien certain que l’on connoiflfe toute la 
Mechanique que le Créateur peut avoir emplo- 
yée à cet égard ? on a de grands fujets d’en dou- 
ter, & M. Dodart les fait bien valoir. Un 
Mufcle d’une ftru&ure fînguliere ne fervira mê- 
me qu’à relever encore à nos yeux l’Intelligen- 
Ge infinie qui brille datfs les Machines de tous 
les Animaux. Mais on peut ajoûter à tout ce- 
la que les cordons des deux lèvres 3 e la Glotte* 
ne font peut-être pas des Mufcles extraordinai- 
res. Il faut fe fouvenir qu’il eft neceflàire pour 
le Chant que le petit diamètre de cette ouver- 
ture ovale puiffe être divifé en plus de 9632 

par- 


, 22 Histoire de l’Academie Royale 

parties , quoiqu’il ait moins d’une ligne. Ces 
divifions fi fines ne s’exécutent que par l’appro- 
che mutuelle des deux lèvres, & G les deux 
cordons qu’elles enferment en font le principe, 
& qu’ils agiflènt à la maniéré des Mufcles con- 
nus , il faut que leur gonflement ou leur con- 
traction foit d’une petiteflè non feulement im- 
perceptible aux yeux & aux meilleurs Microf- 
copes, mais prefque incomprehenfible à l’Ef- 
prit. Des fibres rouges & charnues , où le fàng 
eft plus abondant au temps de la contra&ioif , 
auroient été infiniment trop grolfieres pour de 
femblables mouvemens, & la Nature n’a dû 
y employer que des fibres blanches & membra- 
neufes, qui fe gonflent fuffifamment par la plus 
legere augmentation de la quantité des Efprits 
qui y coulent. On voit aflèz que ces deux cor- 
dons qui dans leur relâchement font chacun un 
petit arc d’Ellipfe , deviennent toûjours en fè 
contractant de plus en plus des arcs d’une El- 
lipfè plus ferrée , plus allongée, & moins cour- 
bé, & enfin par la derniere contraction dont ils 
fbient capables, dégénèrent en deux lignes droi- 
tes appliquées l’une contre l’autre, plus courtes 
que tons les arcs précedens. 

M. Dodart fait ici après Galien une réflexion 
affèz importante, & explique ce que cet Auteur 
n’avoit foit qu’admirer. Quand la Glotte eft 
abfolument fermée , l’air qu’on a pris par la 
derniere afpiration ne pouvant fortir de la poi- 
trine, elle demeure dilatée comme elle étoit, 
jSt le Diaphragme demeure baifle , & dans l’aCtion 
de comprimer tous les vifeeres contenus dans 
ïe ventre. Toutes les forces oppofée s tant à la 
dilatation de la poitrine , qu’à l’abaiflèment du 
Diaphragme, c’eft adiré, tous les Mufcles qui 

ref- 
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refferrent la poitrine, & tous ceux qui pareille- 
ment compriment le ventre , - & repouflènt le 
Diaphragme en enhaut , font un effort commun 
contre l’état de ce moment là, &font tousfoû- 
tenus & vaincus par la force qui ferme la Glot- 
te , puifque pour peu qu’elle s’ouvrît, l’air 
s’échaperoit , & le combat finiroit, pour ainfi 
dire, a leur avantage. On fait combien leur 
aâion eft puiffante, fur tout celle des Mufcles 
du bas ventre , qui quelquefois en le compri- 
mant violemment chaffent hors du corps ou les 
Boyaux, ou meme la Matrice, & on pourrait^ 
croire d’abord qu’il eft contre la vrai&mblance 
de (appeler une force égale & fuperieure dans 
ces deux petits cordons qui ferment la Glotte, 
& qui, s’ils font Mufcles, ne le font que d’o> 
ne maniéré infenfible. Mais M. Dodart fait 
voir q.ue ces petits Mufcles n’agiflènt pas fouis , 
que l’air contenu daps la poitrine, & qui en s’é- 
chauffant & fe raréfiant toûjours de plus en pies, 
tend à la dilater davantage par fonreflort, cons- 
pire avec eux à cet égara, qu’ils font principa- 
lement aidez par l’a&ion du Diaphragme qui 
eft alors bandé, & foûtient l’effort contraire des 
Mufcles du ventre, qu’enfin tout ce qu’il y a 
d’effort employé contre la Glotte ne tend 
la foûlevér de bas en haut, ce qui eft impofli- 
ble, & non à l’ouvrir, ce qui feroit necefîàire, 
qu’à caulè du contaâ immédiat de fes deux lè- 
vres la petite lame d’air , qui tendroit à faire 
cette ouverture , doit être imaginée fans lar- 
geur, & par conféquentfans force, &quec’eft- 
là un Exemple fingulier, où par une Mecha- 
nique jrès-fimple , la feule pofition de deux 
> • parties l’une contre l’autre leur donne une for- 
ce infinie. 

.A 
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A ces Recherches curieufes fur l’Organe de 
la Voix, M. Dodart en joint d^utres fur les 
circonftances de la Voix. 

i°. Il demande ce qui caufe la différence de 
la Voix pleine & de la Voix d efauffet, quicom- 
menceau plus haut ton de la Voix pleine, qui 
ne lui ajoûte que trois Tons au plus , horfmis 
dans quelques Exemples rares, & qui a prelque 
toûjours quelque choie de forcé. Il a obfervé 

Î ue dans tous ceux qui chantent en faullêt le 
^rynx s’élève très-fenfiblement , & par confé- 
quent le canal de la Trachée s’allonge & s’é- 
trécit, ce qui donne une plus grande vîteflê à 
l’air qui y coule , même avant qu’il foit arrivé 
à l’ouverture de la Glotte. Cela feul fuffiroit 
pour hauflêr le Ton , mais de plus il efl très- 
vraifemblable que la Glotte lê rellèrre encore, 
& plus que pour les Tons naturels. On peut 
même imaginer dans quelque cas extraordinaire 
un troifiéme principe, qui fera une plus grande 
force, dont le Muficien pouffera l’air dans la 
Voix de fauffet ; le Ton deviendra plus aigu 
comme il le devient dans une flûte fur un mê- 
me trou , lorfque le fouffle efl plus fort. Le 
Larynx étant toûjours plus élevé dans la Voix 
de fhufïèt, il arrive par la dilpofition des parties 
entre elles que 1 ejet d’air pouffé n’enfîle pref- 
que que la route du nés , & non celle de la 
bouche , d’où il s’enfuit par ce qui a déjà été 
établi dans l’Hift.deiyoo, que le refonnement 
qui s’unit au fon , efl agréable , mais plus foi- 
ble que s’il fe faifoit & dans la bouche & dans 
le nés , comme celui de la Voix pleine , & 
qu’enfin la Voix de faullêt ne doit être qu’une 
elpece de demi-voix. 

a°. La Vohfaujfe eft differente de celle de 
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feuflèt; ceft celle qui ne peut entonner jufte le 
Ton qu’elle voudroit. M. Dodan en raoDor- 
te ia caufe a l’inégale conlïitution des deux P lé- 
v res de la Glotte, foit en grandeur, foit en c- 

Do(ép Ur ’ if 0lt en tcnfl0n ; car cette inégalité fup- 
pofée elles ne peuvent jamais concourir en- 
semble a produire le même Ton par leurs trem- 
b emens, l’une fait, pour ainli dire , £ S 
à un Ton, l’autre la moitié d’un autre &iVf 
S t0 I al /f ni ] ’ un ni i autre T on^ maiso ùel- 

quelque ’ & d ’ inc °mmenfurabîeen 

CVft n!r . a „ ce *3 ue la volonté demandoit. 
G elt par le meme principe que des cordes 

d infiniment font fauires ; elles ont quelque! 
parues qu, ne font pas alTez femblables aux 

d e u''n[. U ^uoi des perfonnes qui ont le Son 
de Ja voix agréable en parlant , l’ont elles def- 
agreable en chantant , ou au contraire > Voi- 
ci ce que M. Dodan répond. L’aâion de chan- 
ter demande plus de torce que celle de parler • 

ScuTeuTSeSÏGf? 5 C ? rd ° m Vineux & 

T && 2SZS7JS i ££ tz 

fauneX tr&Tfô'! 1 C - h “'’ mS,S COn ’ m ' M 

manière needTaire pour a7d"r 

te, au lieu qu’ils n’euflènt point pris de part 1 

mouvement général de tnmV 1 ^r? nt . un 
mouvemens font ditferens ^ U1 ] ? ue . ccs ^ eur 
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port à l’Oreille , ne tire point à conféquence 
pour l’autre. 

■ M. Dodart ajoûte une raifon particulière 
pour ceux en qui la voix de la parole eft agréa- 
ble, & non pas celle du chant. Il conjedure * 
que le chant eft une ondulation , un balance- 
ment, un tremblement continuel, non pas ce 
tremblement continuel des cadences, qui fe fait 
quelquefois dans l’étendue d’un ton , mais un 
tremblement qui paroît égal, & uniforme, & 
ne change point le ton, du moins fenfiblemenr, 
fèmblable en quelque forte au vol des Oi féaux 
qui planent , dont les aîles ne laiftènt pas de 
faire inceflàmment des vibrations , mais fi cour- 
tes & fi promptes qu’elles en font impercepti- 
bles. Le tremblement des cadences fe fait par 
des changemens très preftes & très-délicats de 
l’ouverture de la Glotte, mais le tremblement 
qui régné dans tout le chant eft , félon M. Do - 
dart , celui du Larynx même. Le Larynx eft 
le canal delà voix, mais un canal mobile dont 
les balancemcns contribuent à la voix de chant. 
Cela pofé , on voit aflèz que fi fes tremblemens 
qui ne doivent pas être fenfibles , le font , ils 
choqueront l’oreille, tandis que dans la même 
perfonne les Amples mouvemens de la Glotte 
pourront faire un effet qui plaife. 
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DIVERSES OBSERVATIONS 

A N A T O M I Q.U E S. 


I. 

Vf O n S 1 E U R Littré a fait Voir le Péricarde 
•L**' d’un Homme de 30 à 3^ ans , fortement 
adhérent au Cœur en toute fon étendue. Cet 
Homme avoît été tué d’un coup d’épée, & étoit 
mort un quart d’heure après le coup ; circon- 
(lance qui marque allez qu’aux approches de la 
mort le Péricarde n’avoit pas eu le loifir de (e 
vuider de la liqueur , que l’on prétend qu’il con- 
tient toûjours. 

I I. 

M.Mery a fait les Obfèrvations fuivantes fur 
la Matrice d’une femme morte 4 heures après 
être accouchée: i°.Que le Corps de çette Ma- 
trice étoit mufculeux. * i°, Qu’elle avoit 8 li- 
gnes d’épaiffeur. 3 0 , Que fa furface intérieure 
n’ctoit pointrevêtue de Membrane. • 4 0 , Qu’el- 
le n’avoit point de glander. y 0 , Que les em- 
bouchures des vailïèaux fanguins y étoient vilî- 
blcment ouvertes. La troifiéme obfervation eft 
fort remarquable. 

III. 

Un jour que l’on parloit de la difficulté de 
concevoir que les Efprits , qui gonfloient un 

# Mufcle pour produire un certain mouvement, 

* en fortifient dans l’inllant même que l’on vou- 
loit faire un mouvement contraire , M. 
gnon dît qu’il imaginoît qu’un Mulcle ne con- 
tinuoit un mouvement que parce que de nou- 
veaux Efprits y couloient toujours , & fucce- 

B 2 doient 
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doient à ceux qui fe diflipoient à chaque inllant, 
que par là il furmontoit fon Antagonifte, mais 
qu’auflitôt que l’on vouloit faire un mouvement 
contraire, il cefloit de couler de nouveaux Es- 
prits dans ce Mufcle , & qu’il en couloit dans 
l’Atitagonifle, ce qui caufoit le changement fu- 
bit & inllantanée de mouvement. 

Pour le prouver , il rapporta qu’un Chat à 
qui on avoit ouvert le cou , & lié les nerfs de 
la 8 e Paire , qui vont au Cœur & au Poumon , 
étoit mort dans l’inftant fans aucun mouvement 
d’aucune partie de fon corps , & étoit demeuré 
tout d’un coup aufli roide que s’il eût été mort 
depuis plulïeurs jours. Le mouvement du cœur 
aiant été arrêté fubitement & totalement , la 
filtration des Efprits dans le Cerveau , qui ne 
le peut faire que par l’impullion continuelle du 
fang que le cœur y envoyé , s’étoit arrêtée de 
la même maniéré , & de là tout le relie s’enfuit 
félon la penfée de M. Farigno», On en peut 
conclure aufli que dans les autres corps morts , 
qui ne demeurent pas tout d’un coup aufli roi- 
des que celui du Chat , il doit relier encore , 
même après ce qu’on appelle la mort , un pe- 
tit mouvement infenlible du Cœur, du Sang, 
& des Elprits. 

IV. 

M. Mery a fait voir un Oeuf de Poule cuit, 
dont le blanc renfermoit un autre petit Oeuf, 
revêtu de fa coque & de fa membrane interieu- . 
re, & rempli de la matière blanche , fans jau- 
ne. Comme ce petit œuf avoit été donné cuit 
à M. Mery , il n’a pû remarquer s’il avoit un 
germe. 

V. 

. Une Femme aflèz pauvre , accoutumée de- 
puis 
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puis long-temps à boire beaucoup d’eau de vie, 
& de vin du plus commun , & qui , quoiqu’el- 
le n’eût que 4 y ans , étoit devenue par là fort 
foible &prefquehebetée, s’enyvrafifort, qu’el- 
le en mourut après 1 2 heurts d’y vrelle. Pen- 
dant ce temps , elle fut fans connoiflànce , & 
fans parole, le vifage pâle, les extrémîtez froi- 
des , la poitrine opprelfée , des mouvemens 
convulfifs , tantôt dans une partie, tantôt dans 
une autre , mais légers , & de peu de durée. 
Elle eut aulîî une petite fièvre , qui cdfoic & 
recommençoit de temps en temps , fans garder 
aucune réglé. 

M. Littré l’ouvrit. Il trouva tout le fang noir , 
grolïier , & en partie caillé , la Rate , le Pan- 
créas, le Foye, les Poumons, dellèchez, fquir- 
reux, ou même pétrifiez en partie, une infinité 
de Glandes pétrifiées,. & beaucoup plusgrciïès 
que dans l’état naturel , les Jugulaires , les Sa- 
livaires , celles de la Rate , & des Vaiflèaux 
Spléniques , celles du Mefentere & des Lom- 
bes , celles des parties extérieures de la Tête , 
& quantité d’autres. . 

Le genre extraordinaire de vie , que menoit 
cette femme, a paru à M. Littré la caufe de 
tous ces accidens , & des circonftances de fa 
mort. Le mauvais vin , dont elle prenoit ex- 
ceffivement, eft fort chargé de Tartre, &d’un 
Tartre grofiier, qui par fa quantité & fa nature 
avoit produit trois mauvais effets. Il avoît fort 
épailîi le fang, diminué la capacité des tuyaux 
en s’attachant à leur furface intérieure, comme 
à celle d’un Tonneau , & empêché la tranfpi- 
ration & la nourriture en bouchant leurs pores. 
Delà s’enfuit neceflàirement ledefTéchement des 
parties r Les Glandes groffifloient par des li- 
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qncurs amafices qu’elles ne filtroientplus, &fe 
pétrifioient par l’èndurciflèment de ces liqueurs 
dont les plus fubtiles parties s’échapoient. Les 
filtrations étant arrêtées pour la plus grande par- 
tie, & du relie fort diminuées, l’affoiblilîèment 
de toutes les fondions tant Ipirituelles que cor- 
porelles n’elt pas étonnant. 

De cette même caufe vinrent aufii la plûpart 
des circonftances de la mort , & il eft aifé de 
les reconnoître. Ce qui produifit en differen- 
tes parties des mouvemens convulfifs , mais lé- 
gers , & de peu de durée , c’eil que comme le 
iàng circuloit lentement , il s’en détachoit par 
intervalles des parties aqueufes , & avec elles 
des fels , mais grofliers & en petite quantité , 
qui picotoient des parties ncrveufes, tantôt dans 
un endroit, tantôt dans un autre. Lorfque ces 
mêmes fels fcpareî du fang avec la ferofité, fè 
„ rencontroient , & qu’ils étoient de nature à ex- j 

citer une fermentation , il furvenoit une petite 
fièvre. . . 

M. Littré a remarqué qu’ Hippocrate dit dans 
l’Aphorifme f e de la j-° Seêlion , qu zft un Hom- 
me yvre perd tout à coup la parole , il meurt en 
convulfion , à moins que la fièvre ne le prenne, 
ou qu'il ne recouvre la parole dans le temps que 
l'yvreffc devrait cejfer. Apparemment Hippocra- 
te a entendu que le fujet fût fain d’ailleurs, ou 
que la fièvre fût forte & continue , autrement 
l’Aphorifme ne s’appliqueroit pas à nôtre exem- 
ple. 

VI. 

L’ouverture de l’extrémité du Prépuce, qui 
doit être telle qu’elle puilïè laiflèr leGland décou- 
vert, étoit fi extraordinairement petite dans un 
Enfant de 3 .ans , qu’à peine y pouvoit-on in- 

tro- 
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troduire le bout d’un ftilet extrêmement délié. 
Cette mauvaife difpolïtion s’appelle PhintufiSy 
c’elt à dire , refferrement , pareil à celui d’un 
fac lié avec une corde. L’Enfant faifoît jour , 
& nuit de violents efforts pour uriner , & n’u- 
rinoit que peu , rarement , & par petites goû- 
tes. Il avoir le bout de la verge extrêmement 
gros, & la gangrené paroifïoit prête à s’y met- 
tre , quand M. Littré fut appellé. Il fit faire * 
une incifioH au prépuce par le côté, & enfuite 
en fit retrancher la partie qui excedoit l’extré- 
mité du gland. D’une grande cavité que ce 
prépuce formoit , il en fortit un peu d’urine , 

& un nombre prefque incroiable de pierres, les 
plus petites groffes comme des têtes d’épingles , 

& les plus greffes comme des pois, unies, gri- 
fitres, & qui fe réduifoient aifément en petites 
parties à peu près rondes. Il n’y a prefquepas 
de doute qu’elles ne fe fullènt formées des par- 
ties les plus groffieres de l’urine qui étoient re- 
tenues , tandis que la petite ouverture du pré- 
puce ne permettoit qu’aux plus fubtiles de for- 
tir, & ce qui le confirme encore, c’ellqu’après 
l’operation l’Enfant ne rendit plus de pierres. 
La playe qu’011 lui avoit faite fut traitée félon 
les réglés ordinaires, & il fut parfaitement gué- 
ri en trois femaines. C’étoic-là une efpece de 
Cïrconcifion que la nature rendoit necelfaire. 

VII. 

Un Homme qui avoit vécu en parfaite fanté 
jufqu’à l’âge de 80 ans, étant mort d’une chute 
au bout d’une demi-heure, M. Littré l’ouvrit, 

& fit les obfervations fusantes. 

ï°. La Membrane de la Rate étoit prefque » 
toute offifiée, quoique la Rate, qui étoit petite, 
fût d’une bonne conftitution. Les Tuniques de 
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l’Artere Splenique; & celles des autres Artères 
du ventre & des extrémitez inferieures , étoient 
pareillement^ ollîfiées en beaucoup d’endroits. 

2°. Les Cartilages du Larynx , & les anneaux 
cartilagineux de la Trachée, & d’une partie de 
fes Bronches, l’étoient tout à fait. 

3°. Dans les Vaiiïèaux làngüins des parties 
ïuperieurès , il n’y avoit nulle offification , horf- 
mis dans les Coronaires Cardiaques. Le Cœur 
ctoit fort grand , & les deux Arteresqui en lor- 
tent, étant applaties, av oient chacune 2 pouces 
S lignes de diamètre, le tout fort fain. 

4°. Le Péricarde contenoit dans fa cavité en- 
viron une cueillerée d’une liqueur claire, &un 
peu blanche. 

S°- La partie extérieure des deux Reins dans 
l’épaifïèur d’une ligne & demie étoit compofée 
de grains de figure ronde ou ovale , & d’une 
demi-ligne de diamètre. Il y avoit à la fuper- 
ficie extérieure du Rein droit une tumeur noi- 
râtre , groffe comme une noix , compofée de 
grains de la même figure que les autres , mais 
deux ou trois fois plus gros , & remplis d’une 
liqueur urineufe. 

VIII. 

Dans le corps d’une femme de 2 y ans, mor- 
te 4 mois après être accouchée de fon fécond 

f an ? ^ a vû le Pavillon de laTrom- 

pe droite de la Matrice attaché par toute fa cir- 
conférence à l’Ovaire du même côté , & em- 
braflànt un Oeuf de 3 lignes de diamètre, dont 
«ne partie ctoit hors de l’Ovaire. Celle qui 
n’en étoit pas encore fertie, étoit contenue dans 
une efpece de Calice , dont le fond étoit con- 
tinu au corps de l’Ovaire. Ce Calice étoit par- 
femé eu dehors de Vaiffeaux fanguins, &com- 
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pofé de deux fubftances differentes , dont Tin- . 
terieure étoit glanduleufe, & l’exterieure muf- 
culeufe. Ce que M. Littré a vû en cette oc- 
cafion eft la partie la plus fecrette du myflere 
de la génération de l’Homme, & celle où l’on 
a le plus^de peine à furprendre la Nature dans 
fon operation. 

IX. 

,Un Homme, qui étoit hydropique, & avoir 
lâjaunillè, étant mort 3 jours après la pondion, 
M. Mery fit voir à l’Academie un morceau de 
fbn Foye, dans lequel les Glandes paroiffoient 
très-diftindes , & revêtues de leurs membranes 
propres. Quoiqu’elles fufîent beaucoup plus 
groffes qu’à ^ordinaire, le Foye étoit plus petit 
qu’il ne l’eff communément dans un âge par- 
fait. La Veficule du fiel étoit vuide , & fes 
membranes plus blanches que jaunes. 


.M. Littré diflèquant un Chien fut fort éton- 
né de lui trouver l’Eftomac dans la Poitrine , 
& placé au-deffus du-Diaphragme. Au lieu du- 
trou par où rOefophage traverüle Diaphragme 
poûr fe rendre dans l’Eftomac , il y avoit une 

f rande fente , dont les bords étoîent cicatrifex , 

1 paroiffoient l’être depuis longtemps , & au 
lieu de l’Oefophage , c’étoit -Pmtcftin Duodé- 
num qui paffoit par ce trou. Comme il cft 
toûjours attaché à l’orifice inferieur de l’Eilo- • 
mac , iPalloic le trouver dans la cavité de la’ 
poitrine , ce qu’il ne pouvoir faire qu’en s’al- 
longeant & en s’applatiffant. M, Littré voulut 
voir fi l’Eftomac pourroit paffer par la fente du- 
Diaphragme , mais elle le trouva trop petite; 
& après^ une incifion qu’il y fit, l’Eftomac def- 
ceiidit à fa place naturelle , & l’Oefophagc fut' 

B s affex- 
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affez long pour ne s’y point oppofer , ce qui 
marque que l’Eftomac avoit été d’abord dans fa 
fituation , & que quelque accident violent l’a- 
voit fait palfer par une déchirure ou fente du 
Diaphragme , qui enfuite s’étoit retrecie en fe 
cicatrifant. 

Mais quel avoit pû être cet accident ? M. Lit- 
tré en imagine deux, ou une convullion extra- 
• ordinaire de l’Oefophage, qui enfe contractant 
avoit tiré l’Eltomac à lui, ou une extrême con- 
traction du Diaphragme & desMufcles du ven- 
tre en même temps , car ces forces étant oppo- 
fées , l’Eftomac pouffé en embas par le Dia- 
phragme, & en enhaut par lesMufcles du ven- 
tre, a dû aller en enhaut, même en déchirant 
le Diaphragme, dont la réfiftance eft naturelle- 
ment moindre que la force des mufcles qui a- 
giffoient contre lui. On peut même fuppofer 
qu’alors cet Eftomac étoit plein d’alimens foli- 
des , ce qui a dû fortifier fon aCtion contre le 
Diaphragme. 

Quoiqu’il en foit, cet Eftomac n’étant plus 
placé entre le* Diaphragme & les Mufcles du 
ventre, ces Mufcles ne pouvoient plus, Com- 
me à l’ordinaire , concourir avec lui par leur 
contraction à broyer les aliments, & à les chaf- 
fer dans les Inteftins. Ils dévoient donc féjour- 
ner trop long-temps dans l’Eftomac, & par -là 
contracter quelque vice. D’ailleurs le Duodé- 
num allongé & applati ne donnoit plus un paf- 
fage allez libre aux aliments digerez. Enfin le 
Cœur& les Poûmons étoient fort incommodez 
dans leurs mouvements par cet Eftomac, qui 
s’était venu loger dans la poitrine. De tout 
cela enfemble il auroit été facile de conclure, 
quand on ne l’auroit pas fû d’ailleurs, quel’A- 

• aimai 
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nimaî devoitavoir la refpiration difficile, -&des 
palpitations de cœur, que plus il avoît mangé, 
plus ces incommoditez dévoient être gran- 
des , qu’il devoit avoir de frequentes envies 
de vomir fans eflèt , & être toujours fort 
maigre. 

X I. 


Une Demoifelle qui étoit à une Dame de 
Chartres alloit à la campagne dans uneCharet- 
te, qui verlà fi * malheureufement pour elle, 
qu’une des ridelles lui entra dans la tête du cô- 
té droit, caffo en plufieurs pièces l’os appelle 
Bregma, déchira la Dure-mere, & la Pie-me- 
re, &caufa un épanchement de la fubftance pro- 
pre du Cerveau. La Demoifelle relevée de 
defious laCharette marcha 15 à 10 pas, après 
quoi elle tomba en foibielfe, & perdit coHnoil- 
fance pendant 4 heures.* L’épanchement de la 
fubftance du Cerveau continua les 6 premiers 
jours, & il fe fit un très-grand écoulement de 
ferofitez. Tout cela cefla le feptiéme jour, & 
il parut un fangus 'ou champignon qui fe for- 
moit dans les déchirures des deux Membranes. 

Il fut traité félon les réglés ordinaires. Pen- 
dant les 15 premiers jours, la Malade tomboit 
dans des aftoupiffemens profonds, & dans des* 
rêveries, & elle eut un flux de ventre peu vio- 
lent. La fièvre lui dura jo jours, & enfin el- 
le a été parfaitement guerie par les Sieurs Plat 
& CuÇmont Chirurgiens de Chartres. Il paroîr 
par-là qu’il n’y a guere de bkffures dont on doi- 
ve defefperer. - 

XII.. 

M. l’Abbé de Louvois envoya à l’Academie 
la defeription & la figure d’un Enfant monftrueux 
né dans le Village des Mafures , environ à q 
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lieues de Charïeville . C’eft une fille parfaite- 
ment bien formée & bien proportionnée, qui* * 
en porte une autre beaucoup plus petite, fans [ 

tête, & du refie affez bien formée, jointe à eî- l 

le poitrine contre poitrine, depuis la partie fu~ | 

perieure du Sternum où les Clavicules font ar- y 
ticulées jufqu’au Cartilage Xiphoïde, de forte 
que tout le refie efifeparé, & que les deux pieds. i 

de la petite repofent fur le haut des cuilfes'de* 

L’autre. La petite a fes conduits particuliers- 
pour fes déjedions auffi-bien que la grande, 
mais elle en rend beaucoup moins.. Les deux- ij 

n’avoient dans la Matrice de leur Mere qu’un- ; 

leu! Cordon ombilical, qui appartenoit à la- 
grande, l’autre n’aiant point de nombril. Il ys i 

avoit 24 jours que ces deux Soeurs étoient nées , 

& elles vivoient encore lorfqu’on reçut cette- 
Relation. Les deux bras, & les deux jambes, 
de la petite étoient immobiles. La Mere n’a- 
voit été frapée d’aucun objet ni- d’aucune ima- 
gination extraordinaire. L^Jondion de deux- 
Qeufs * ou Embryons- efb aflèz vifible dans ce- 
lait, & ce qui la prouve encore, c’efl: que la 
plus grande de ces deux Soeurs paroiflbit avoir j 

une oreille double, feu! refte de la tête -de la 
plus petite.- 


» 

N Ons renvoyons aux- Mémoires : 

f- Les Remarques de M.. Poupart Sm lea 
Moules. 

i La Defcription d’une Exoûofe monftrueu- 

lè , par- M. Mer y . . 

7 * Cel- 

* Voyez PHift: de 1702. p f- Voyez les. 

Mena. p. 64 $ Voyez lcs-^çm. p. 318. 
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* Celle de deux Enfans monftrueux unisen- 
übmble, par M. du Verne't. 

, f Celle d’un Squelette contourné, par M.A/êrv. 

i Et l’Obfervation Anatomique de M. Geof- 
froy. 
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SUR UNE DISSOLUTION 

D v A R G E N T. 

C I on pouvoit réduire la Chimie, & engér 
néral la Phylique à des efpeces de formur 
les univerfelles,. qui continrent tous les cas 
poffibles-, comme on. y réduit les plus fublimes 
Queüions de laGeometrie moderne, on feroit 
en état de prévoir les changemens qui réponr 
droient aux differentes fuppofitions qu’on vou- 
droit faire, & fouvent on verroit de très- légers 
changemens dans les fuppofitions produire de 
très-grandes variations dans les effets* Mais la 
Phylique eft trop vafte, &trop peu connue, du 
moins jufqu’â prefent ,<& l’experience feule nous 
enfeigne quel eftle pouvoir des circonftances 
pour varier les Phenomenes. M. Homberg en 
donne un exemple remarquable dans Ime Dit- 
folution d’ Argent faite par leDiflfolvantderOr. 
Nous laiffons à fon Mémoire toute l’hiftoiredu 
fait, & delà découverte, & nous n’en expofe- 
rons ici que les principes.. 

B 7 L’Ef- 
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L’Efprit de Sel marin eft le diflolvaut propre 
de l’Or , & l’Efprit de Nitre eft le dillolvant j 

propre de l’Argent. L’Efprit de Sel mêlé avec 
l’Efprit de Nitre n’en diiïout que mieux l’Or, ; i 

c’eft-là ce qui domine dans VEau Regale. L’Ef- 
prit de Nitre mêle avec l’Efprit de Sel ne dif- j 

fout plus l’Argent. C’eft l’Efprit de Nitre qui 
domine dans VEau forte. 

Sur ces faits, M. Homberg aconçûavec allez 
de vraifemblanceque les pores de l’Or, quipe- , 
fe beaucoup plus que l’Argent , font plus étroits,. 

& les pointes de l’Efprit de Sel plus fines .que 
celles de l’Elpritde Nitre; qu’elles le font plus 
qu’il ne lèroitabfolumentneceiraire pour la pe- 
titeflè des pores de l’Or ; que l’Efprit de Sel. 

„ uni avec l’Efprit de Nitre forme un corps de 
groflèur moienne, encore capable d’entrer dans 
les pores de l’Or, d’y faire l’eftet d’un Coin , & 
d’en écarter les parties folides; que l’Efprit de 
Sel étant uni avec PEfprit de Nitre, fon a£tion< * 
eft plus forte que s’il étoit feul , pareeque félon 
les principes établis par M. Homberg dans fes- 
Effais de Chimie*, l’Efprit de Nitre eft accom- | 
pagné & revêtu d’un fouflfre végétal ou animal 
plus raréfié, plus volatil, plus aétifqae lefouf- 
fre métallique attaché à l’Éfprit de Sel;, qu’en- 
fin le compofé de ces deux Efprits ne diffout 
point l’Argent, pârceque le corps moien qu’ils 
forment eft encore trop délié pour les pores de 
ce métal, qu’il y eft trop au large, & parcon- 
féquent n’y fait pas une imprefiion fuffifante. , . 

■ Ces principes étant admis , quels effets doit : 
produire une Eau Regale compofée d’Efpric de 
Sel, & d’Efprit de Nitre , mais en fi petite quan- 
tité l’un & l’autre , qu’ils doteront fcparément ■ 

< • . • - • , dans ' 

* Voyez les Mem. de vjoi. p-4j. & fuiv. 
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dans la liqueur , & ne fe rencontreront pas af-' 
fez fouvent pour s’unir, du moins en un grand 
nombre de parties ? 

Cette Eau pourra être fi foible qu’elle paraî- 
tra ne point difioudre l’Or, & qu’elle prendra 
feulement une teinture jaune, qui ne diminue- 
ra point fenliblement le poids du métal. Elle 
ne difloudra point non-plus l’Argent, .à caufe 
-de fa foiblefie, & en général, elle ne difloudra 
ni l’un ni l’autre de ces métaux , parceque le- 
quel des deux qui foit mis dans cette liqueur, 
il y aura toûjours l’un des deux Efprits acides 
qui fera , pour ainfi dire, des efforts inutiles 
contre lui, & qui tiendra la place des parties de 
l’autre Efprit, qui auraient pû agir plus utile- 
ment. Mais fi cette Eau Regale a diflfous l’Or 
autant qu’elle le peut diflfoudre, fi elle en a ti- 
ré une teinture jaune, elle pourra, enfuite dif- 
foudre l’Argent ; car l’Efprit de Sel , foit feuî, 
foit uni avec l’Efprit de Nitre, étant occupé à 
tenir difloutes ce peu de parties d’Or, il n’atta- 
quera plus l’Argent, qui par conféquent rece- 
vant l’impreffion d’une plus grande quantité de 
l’Efprit de Nitre feul, fe laiflfera diflfoudre. Cet- 
te expérience ne peut pas fe renverfer, c’efl à 
dire , que cette Eau Regale ne peut pas com- 
mencer par diflbudre legerement l’Argent, & 
enfuite diflfoudre l’Or ; laraifoneneft, que f Et 
prit de Nitre n’empêche pas l’Efprit de Sel d’a- 
gir fur l’Or , comme l’Éfprit de Sel empêche 
l’Efprit de Nitre d’agir fur l’Argent. 

Il fuit de tout cela que fi l’Efprit de Sel & 
-l’Efprit de Nitre que nous avons fuppofé qut 
flotoient féparément, viennent avec le temps à 
s’unir dans toutes leurs parties , la liqueur ne 
fera plus la fondion que d’Eau Regale, & ne 

-dit 
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difloudra plus que l’Or, au lieu qu'auparavant 
après avoir diflous l’Or , elle’ diftblvoit auflL 
l’Argent. 

On verra dans le Mémoire de M. Homberg 
toute cette Expérience , telle qu’elle lui a été 
prefentée par le hazard , & acompagnée du Mer- 
veilleux qui venoit de ce que les principes n’en 
étoient pas encore démêlez. Nous l’avons ex* 
pofée ici de la maniéré qu’elle auroit pû être 
prévûe félon ces principes , mais on ne fait que - 
trop que ce n’eft pas ainfi que nos connoiflan- 
ces ont coutume de pcoceder- 


SUR L.A. NATURE DU FER. 

T E Fer- eft de tous les Métaux celui qui a; 

les plus grands ufages dans la pratique delà 
Medecine, & en même temps celui qui dans 
la Phyfique fpeculative attire le plus la curiofi- 
té des Philofophes, parcequ’il a fa part aux Phé- 
nomènes de l’Aiman.. M. Lemery le fils, & 
M. Homberg l’ont étudié tous deux , l’un par 
la Chimie ordinaire , llautre par fa nouvelle Chi- 
mie , dont le feul fourneau eft le Miroir ardent 
du Palais Royal. 

* Il réfulte des operations de M. Lemery le 
fils que le fer eft une matière huileufe intime- 
ment unie à une terre. Selon lui , il n’entre 
point de fel acide dans cette compofition, non 

' que l’on ne puiiîè en trouver dans-le fer, mais 
comme ce métal eft; allez indigefte, &, pour 
ainfi dire, groffierement travaillé par la Natu- 
re, il peut avoir , des parties étrangères , & qui ; 

n’ap- • 
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n’appartiennent pas à fa véritable fubftance. Âin- 
ii des Acides pourront etrereçûs dans fes pores, 
ians être en aucune maniéré principes de ce 
Mixte; & loin d’en être principes, M. Lemert 
fait remarquer qu’ils en font les Diflolvants, 
. c’eft à dire les Deftruâeurs & les Ennemis. 
L’Efprit de Sel, l’Efprit de Nitre, & les autres 
Acides diflolvent le fer, &iorfqu’il fe rouille, 
il eft diffous ou par les Acides de l’Air, ou par 
ceux qu’il contcnoitdans fes pores, & que l’eau 
ou quelqu’autre liqueur a mis en aâion. S’il 
fe vérifié dans la fuite que les Acides foient exn 
dus de la compétition intime du fer, il faudra 
apporter une reftriôion à la formation du fer 
artificiel, dont on a parlé dans l’Hîft.de ! 704*, 
& reconnoître que les Acides qui y font entre* 
n’y étoient pas neceflhires. 

Le Vitriol eft du fer intimement mêlé avec 
un Efprit acide , & l’on fait avec ce mélange un 
4 Vitriol artificiel tout femblable au naturel. M. 
Lemcrï le fils aiant pouffé l’une & l’autre efpe- 
ce de Vitriol à un^ grand feu, il en tira l’Efprît 
acide , accompagné d’une odeur de fouftf e com- 
mun très-forte, & qui a duré plufieurs mois a* 
près la diftillation. .Le Vitriol calciné & de- 
venu Colcotar aiant encore été mi* à un feu de 
fonte très-violent, qui lui fit jetter une nouvel- 
le odeur de fouftre, il refta enfin dans leCreu- 
fet une poudre noire , raréfiée , & que l’Ai- 
man attiroit aufii fortement que le fer ou que 
l’Acier. 

On (ait que le fouffre commun eft compofé 
non-feulement d’une matière huileufe mais 
encore d’un Efprit acide, fans lequel la matiè- 
re huileufe ne feroit pas inflammable. Il y a. 

donc 

* p. 4$. 
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donc toute apparence que dans les Vitriols il fb 
forme un fouffre commun par l’union de l’Ef- 
prit acide avec les parties huileufes du fer , <Sc 
que ce fouffre fe rend fenlîble à l’odorat par 
l’a&ion du feu. La matière noire qui reftoit a- 
près toute l’operation étoit encore du fer, puif- 
qu’elle étoit attirée par l’Aiman , mais un fer 
ou entièrement ou prefque entièrement dépouil- 
lé de fa partie huileufe. Auffi il n’étoit plus 
malléable , car c’eft (à partie huileufe qui lui 
donne la facilité de s’étendre fous le marteau, 
mais il étoit devenu friable à peu près comme 
une pierre , il n’étoit plus ou prefque plus dif- 
fous par aucun acide, puifque les acides qui fer- 
mentent violemment avec les huiles n’avoient 
plus de prife fur lui , & par la même raifon il 
ne fe rouilloit plus. 

Les mêmes operations qui ont été faites fur 
le Vitriol naturel & artificiel, l’ont été auffi fur 
de la rouille de fer, la plus parfaite que l’on ait 
pû trouver, & ont réulii de même à peu près. 
Comme ie Vitriol a plus d’ Acide que la rouil- 
le , & que les parties huileufes ne fe détachent 
de ces Mixtes qu’à proportion de la quantité de 
l’Acide qui les enleve, il fe détache plus dépar- 
ties huileufes du Vitriol que de la rouille , & 
par conféquent la matière qui relie de la rouille 
après les operations eft plus en état d’être enco- 
re diflbute imparfaitement par quelques Acides. 
Ifparoît donc queleferfedécompofe, &même 
aftez facilement, eu égard à la difficulté de dé- 
coiîipofer d’autres Métaux, C’eft par-là qu’il de- 
vient utile dans la Medecine, & apparemment 
les bons effets que l’on en retire font dûs à fa par- 
tie huileufe feparce delà terre par les operations. 
Chimiques qui fe font dans le corps humain. 

M . 


]) £ s Sciences. 1706. 43 

* M. Lemery aiant donné aux ufages médici- 
naux la partie huileufe du fer, il donne la par- 
tie terreufe aux phenomenes magnétiques ; non 
pas que toute forte de terre y doive être pro- 
pre , il faut pour cela une difpofition très-parti- 
culiere des pores, & peut-être eft- ce la matière 
huileufe qui les moule ainfi qu’il eft neceffaire. 
Delà M. Lemery conjeâure que l’Aiman pour- 
roit avoir été originairement du fer , dont la 
chaleur de la terre auroit enlevé la partie hui- 
leufe. En effet, il n’en faudroit pas davantage 
pour faire toute la ditference d’un Métal tel 
que le fer à une Pierre telle que l’Aiman , & 
l’on fait combien le fer ficPAimanfereflemblent 
d’ailleurs. 

Pourquoi donc le fer dépouillé de fon huile, 
& mis dans l’état où M. Lemery l’a eu par fes 
expériences, n’attire- 1 - il pas ainfi que l’Aiman? 
Ce fer eft en poudre, & le meilleur Aiman ré- 
duit en poudre n’attire pas non-plus. La caule 
en eft aifée à imaginer ; il ne fe forme pas de 
Tourbillon autour de chaque petit grain, ou il 
11e s’en forme pas qui foit affcz fort. Il ne s’en 
forme pas non-plus autour de tous les grains 
enfemble , qui n’ont entr’eux aucune fuite de 
pores reguliere. La poudre d’x\iman qui a per- 
du la vertu d’attirer, eft toujours attirée préci- 
fcment comme la terre du fer. 

Si du fer dépouillé de fa partie huileufe n’é- 
toît pas en poudre, & que d’ailleurs il fûtafïèz 
long-temps expofé au courant de la matière ma- 
gnétique pour en amaflèr& en retenir un Tour- 
billon autour de foi, il deviendrait félon ce Sy- 
ftême un véritable Aiman. C’eft auffi ce que 
M, Lemery prétend être arrivé à quelques mor- 
ceaux rouillez d’une barre de fer qui étoît au 

Cio- 
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Clocher de Chartres . Les acides de l’air , ou 
les acides étrangers logez dans les pores du mé- 
tal en avoient diflous la partie huileufe de la 
fuperficie , la chaleur du Soleil avoit avec le 
temps enlevé & les dillolvants & ce qu’ils te- 
noient diflous , & la matière magnétique qui 
circule autour du globe terreftre , avoit allez 
long-temps pafle dans ce fer privé de fon huile. 
Dans la penfée de M. Ltmery le fils , le fer n’eft 
pas changé en Aiman par la rouille, il eft feu- 
lement difpofé à ce changement, & il fautqu’en- 
fuite il (e dérouille , c’eft à dire que l’huile dif- 
foute par l’acide fe détache du fer. Quoique 
M. de la Hire , ainlî que nous l’avons rapporté 
dans l’Hift. de 1705 * ait attribué le changement 
à la rouille , les deux opinions ne feront peut- 
être pas difficiles à concilier. 

f D'un autre côté r M. Homberg .a examiné 
le fer par le Verre ardent. Nous laiflons entiè- 
rement à fon Mémoire le détail des Expérien- 
ces, qui ne peut ni ne doit être abrégé, àcau- 
fe d’un trop grand nombre de petites circon- 
ftances délicates , & toutes importantes. Les 
principales conféquences qui naiflènt des obfer- 
vations de Wl.. Homberg , font: 

i°. Que le fer a une certaine quantité de ma- 
tière huileufe fuperflue, qui fe fepare de la par- 
tie véritablement métallique , & cela confirme 
ce que nous avons dit cî-defliis , que ce Métal 
étoit mal digéré,. & mal travaillé. , 

2 0 . Que cette matière huileufe ou le fouffre 
du fer, fe joignant au Charbon , ou à quelque 
matière de cette nature, efl inflammable. Peut- 
être eft-ce là un effet de Punion de ce fouflfr® 
avec les acides du Charbon. 

3°. Que 

* Pag. 9. f Voyez les Mcm« pag. 199. 
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Que le fouffre du Cuivre eft inflammable 
comme celui du fer , mais non-pas le fouffre 
de l’Or ou de l’Etain, quoique l’Or, leCuivre 
& l’Etain foient trois Métaux fort fulphureux. 
Il y a beaucoup d’apparence que fans le Miroir 
ardent on ne parviendroit pas à reconnoître des 
différences fi fines entre les principes intimes de 
la compofition des Métaux. 


SUR LA NATURE DU MIEL. 

* 

* ne croît plus , comme les Anciens, 

que le Miel foit formé de la Rofée qui 
eft tombée fur les fleurs, & on ne le prend plus , 
pour une production de l’air , & pour un pre- 
fent du Ciel. Les Abeilles ne le ramalfrnt 
qu’après le lever du Soleil , & lorfqu’ii n’y a 
plus de rofée , & il faut que ce qu’elles vont 
prendre fur les fleurs foit ou une liqueur qui 
s’y eft préparée, & qui en fort par des vaiifeaux 
particuliers, ainfi que la Manne fort duFrefne 
de Calabre, ou plûtôt la poufliere fine & déliée 
des Etamines des fleurs ; car , félon les obfer- 
vations que M. dy Verney en a faites autrefois , 
on ne voit les Abeilles s’attacher qu’à ces Eta- 
mines , & non aux endroits d’où il peut fortir 
quelque liqueur. 

M. Lemery a examiné la nature du Miel par 
les analyfes Chimiques. Il en a pris de diffe- 
rents païs, d ç Narbonne, de Champagne , & de 
Normandie ; le Miel diminue en bonté félon 
l’ordre où ces lieux viennent d’étre nommez, 
mais les analyfes font peu differentes. 


* Voyez lesMcm.pag.3p. 
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Les trois quarts de la fubftance du Miel s’en 
vont en liqueur par la diftillation. De cette li- 
queur, qui change félon les degrefc du feu , & 
la durée de l’operation, il y en a plus d’un quart 
qui n’eft qu’une eauinfipide au goût, & cepen- 
dant acide en elle-même , puifqu’elle rougit le 
Tournefol , prefque tout le relie eft une eau 
fenfiblement acide qu’on appelle Efprit de Miel; 
il ne vient que fort peu d’Huile. Le quart de 
la fubflance du Miel qui demeure folide , eft 
un charbon noir & leger, qui lorfqu’on le met 
tremper dans l’eau, y bouillonne comme de la 
Chaux. On en tire par la lixiviation un peu de 
fel Alcali. 

De tout ce qui fort du Miel , rien n’en cort- 
ferve le goût , ni même un goût approchant, 
& il n’y a pas lieu d’en être furpris; la faveur, 
ainfi que toutes les autres proprietez des Mixtes, 
dépend d’une certaine liaifon des principes. M. 
Lemery croit que le doux vient d’un mélange 
intime d’un Acide avec un fouffre ou une hui- 
le qui le tempere & le corrige. Il prouve cet- 
te penfée par l’exemple du fucre de Saturne, 
ainfi nommé pour fa douceur. C’eft du Plomb, 
métal infipidede lui-même, mais trcs-fulfureux, 
difïous par un Acide. Il n’eft pas toûjoursaifé 
à l’Art, ni de faire un mélange affei intime des 
deux matières* qui compofent le doux , ni d’en 
rencontrer précifément la dofe. 

M. Lemery a voul u éprouver fi l’Efprit de Miel 
redîfié difïout l’Or & d’autres Métaux, comme 
Pont écrit plufieurs Chimiftes. II a trouvé que 
cet Efprit tiroit de POr une teinture jaunâtre, & 
du Cuivre un peu d’odeur fans teinture , qu’il 
pénetroit le fer, le Plomb & le Mercure, mais 
non-pas l’Argent ni l’Etain. 


SUR 
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SUR LE FER DES PLANTES. 

* T Es operations de M. Lemery fur le Miel 

-^rapportées dans l’Article précédent , lui 
ont fournf une Réponfe à la Queftion que M. 
Geoffroy propofa dans l’Hift, de 17OJ f , s'il 
peut y avoir des Plantes fans fer*. Nulle matiè- 
re tirée des Plantes 11e paroît devoir être plus 
exempte de fer que le Miel , qui n’eft qu’un 
Extrait fort délicat des fleurs , travaillé encore 
dans les Vifceres du petit corps de l’Abeille; 
cependant M. Lemery après avoir pris toutes 
les précautions poflibles contre le fer , qui au- 
roit pû furvenir par accident , & fe mêler dans 
fes operations , a trouvé dans le Charbon noir 
qui eft refté des diftillations du Miel, de petits 
grains que l’Aiman attiroit. 

Il y a plusv M. Lemery le fils en a trouvé aufli 
dans le Caftoreum , qui eft une matière ani- 
male. 

11 faut donc , ou que quelqu’autre matière 
que le fer puiflè être attirée par l’Aiman , ou 
qu’il fe forme du fer par la calcination qui fait 
les Cendres, ou qu’enfin il foit réellement con- 
tenu dans les Plantes , & même dans quelques 
parties d’Animaux. IA, Lemery le fils tient pour 
le dernier parti. 

Ces grains tirez des Plantes , & fur lefquels 
l’Aiman agit, fe fondent au Miroir ardent pré- 
cifément de la même maniéré, & avec les mê- 
mes circonftances que de la limaille de fer. 
Pourquoi donc ne feroient-ils pas de véritable fer? 

* • On 

Voyez lcs’Mem, pag. jip. f Pag. 81. & 83. 
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On doit préfumer qu’ils en font , fi rien n’em- 
pêche de le croire, & c’eft enfuivantceraifon- 
nement que M. Lemery le fils repond à toutes 
les difficultez qu’on pourroit oppofer. Quel- 
que étroits que foient les tuyaux des Plantes, 
il prouve que le fer fe peut divifer en aflTez pe- 
tites parties pour y palfer aiféinent.^ Quelque 
pefant qu’il foit, il peut s’y élever / étant dif- 
fous dans une liqueur. 11 eft inconteftableque 
des parties de terre s’y élevent. 

Une recherche plus particulière fur la facili- 
té du fer à s’élever, a produit à M- Lemert le 
fils une expérience curicufe. Sur une diflolu- 
tion de limaille de fer par l’Efprit de Nitre, 
contenue dans un Verre, il a verfé de l’Huile 
de Tartre par défaillance; la liqueur s’eft fort 
gonflée, quoiqu’avec une médiocre fermenta- 
tion, & peu de temps après qu’elle a été repo- 
fée, il s’en eft élevé des efpeces de brancha- 
k g es > attachez à la fuperticie du Verre, qui con- 
tinuant toûjours à s’étendre & à croître l’ont 
enfin entièrement couverte, & fe font même 
répandus enfuitefur la fuperficie extérieure. La 
figure de branchages eft fi parfaite, qu’on y ap- 
perçoit jufqu’à des efpeces de feuilles & de fleurs, 
& cette végétation de fer peut auffi légitime- 
ment être appellée Arbre de Mars qu’une végé- 
tation de Mercure v quoique différente, a été 
appellée Arbre de Diane. Si la liqueur qui en 
montant le répand hors du verre fans fe met- 
tre en branchages , y eft reverfée , elle recom- 
mence bien-tot à monter, & fe durcit en ra- 
meaux, foit en tout ou en partie; de forte qu’il 
n’y a qu’à reverfer dans le Verre ce qui eft de- 
meuré liquide , & à la fin le tout fe confume à 
la formation de l’Arbre. 11 y a quelque legere 
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variété d’effet qui dépend de la dofe de la dif- 
folution du fer, & de l’Huile de Tartre. 

L’extrême volatilité de cette liqueur ne peut 
être attribuée qu’au fer, puifque certainement 
l’Efprit de Nitre, & l’Huile de Tartre mêlez 
enfemble ne produiraient pas une femblable vé- 
gétation. Par-là, M. Lemert le fils n’a pas de 
peine à comprendre que du fer difïous dans la 
Terre par des Acides s’élève jufqu’au haut des 
Plantes , & que peut-être il aide à l’élévation de 
- la feve ; il comprendrait même que la figure 
que le fer prend naturellement eii, s’élevant dan* 
le Verre, peut contribuer à celle des Plantes où 
il efl: enfermé, & que c’eft lui en partie qui leur 
faitjetter des branches; mais cette penfée eft 
encore trop nouvelle, & même trop contrair^. 
à plufîeurs apparences affez fortes , pour êtrefp 
propofée fans beaucoup de défiance. Il efl bon 
qu’on en hazarde quelquefois de cette efpece, 
‘comme les Médecins hazardent des Kfemede$ f y 
mais il faut à leur exemple y rapporter les préfet 
cautions neceflàires. 


SUR L’ANALYSE DE DEUX 

PLANTES MARINES. 

* » 

* T 7 Oici un des premiers fruits de l’union 
V de l’Academie des Sciences avec la So^ 
cieté Royale de Montpellier établie en 1706. par 
le Roi. M. Matte , l’un des Membres de cet- 
te Société , aiant envoyé à M. Geoffroi le dé- 
tail de l’Analyfe qu’ii avoit faite d’une efpece. 

Hist. 1706.' C , . de 
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de Lithophyton , ou Plante pierreufe née dans la. 
Mer, M. Geoffroi fut furpris de ce qu’elle avoit 
donné autant de fel volatil urineuxqu’auroitpû 
faire une matière animale , quoiqu’il foit con- 
fiant jufqu’ici par toutes les expériences des Chi- 
xniftes, que les matières végétales en donnent 
beaucoup moins. La curiofité de M. Geoffroi 
aiant été excitée par cette nouveauté, il fit l’A- 
nalyfe d’une Eponge de la moienne efpece, au- 
tre Plante marine, & il en tira autant de fel vo- 
latil que l’on en tire de la foye, celle de tou- 
tes les matières animales qui en donne le plus. 
Les Chimiftes font perfuadez que les Poilfons 
en rendent ordinairement moins que les Ani- 
maux terreftres, mais en récompenfe voilà des 
Plantes de Mer , qui en ont plus que celles de 
la Terre. 


* . 

* OBSERVATION 

.r * . 

CHIMIQUE. 

0 « 

M Onsieür Lemert aiant examiné par les 
épreuves Chimiques une Eau minérale qui 
eft dans le Jardin de M. Billet au Fauxbourg 
S. Antoine , & qui commence à avoir de la ré- 
putation , a trouvé qu’elle contenoit un fel ni- 
treux , mêlé avec une terre entièrement argil- 
leufe, ou fulphureufe. Il ne croit pascette ter- 
re entièrement inutile pour la vertu de l’eau ; car 
étant -intimement unie avec le fel, comme elle 
Peft , elle fait une efpece de favon doux , qui 
rend l’eau plus capable de fondre &dedifioudre 
les humeurs , que fi elle ne contenoit que le fel. 

Nous 
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N Ous renvoyons entièrement aux Mémoi- 
res * la fuite des ElTais de Chimie de M. 
Hombergr 




f Ette année M. Lemert publia fon Trait/ 
^ de P Antimoine , -annoncé dans le premier 
Volume de nos Hifloires , & depuis dans tous 
. les autres jufqu’à celui-ci. Comme l'Antimoi- 
ne eft un des principaux objets de la curiofité 
des Chimiftes , de, ce qui eft encore plus irn- 

K or tant, 1 un des plus grands Remedes de la 
ledecine moderne, M. Lemert a jugé à pro- 
pos de l’examiner à fond , & d’y épuifer tout 
l’art de la Chimie. Les Diflblutions, les Su- 
blimations, lesDiftillations, & les Calcinations 
de ce Minerai , combiné avec toutes les matiè- 
res dont on a pû efperer quelque effet, divifent 
tout l’Ouvrage en quatre parties. M, Lemert 
n’a pas négligé même de rapporter le? opera- 
tions qui n’ont pas reuflî , pour en épargner la 
jjeine à d’autres Chimiftes, & prévenir des def- 
feins inutiles, ou du moins, pour faire voir en 

Î uelles circonftance^ elles ne réufliiïènt pas. 

,’exaâitude & la fincerité, fi rares jufqu’à pre- 
fent en Chimie , doivent relever le prix de cet 
• Ouvrage. 

•* •* 

. • Voyez les Mcm. pag, 33 6 ., 
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B O T A N I Q_U E. 


M Onsieür Marchand continuant Ses 
Defcriptions de Plantes qui doivent com- 
pofer un Ouvrage particulier, a lû celles de la 
Perftcaria maculofa , & non maculofa , du Hy- 
ofeyamus Syrtacus , du Buphtalmum Diofcoridis , 
& de l 'Iris Perftca variegata pracox. 


1 + v 

\yT O N S i E U R 'ïournefort a lû aufli les Def- 
J.VL criptions de la Vais Id<ea , . & de la Thy- 
mehea Pontica , qui font réfervées pour la Re- 
lation de fon Voyage de Levant. 


N OUS renvoyons aux Mémoires 

* De nouveaux Genres de Plantes, que 
M. Tournefort joint à ceux qu’il a déjà donnez 

l’année, précédente. m 

f La fuite de la Defcription desPlantes d Au- 
vergne, commencée en 170 y , par M .Chôme!. 

+ Les Expériences que M. Marchand a faites 
fur la vertu de la Racine de la Grande Valéria- 
ne fauvage pour l’Epilepfie. 


•* Voyez les Meiti. p. 103. f Voyez les Mens, 
p. 10p. 4 - Voyez les Metn. p. 4 J°* 
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A L G E B R E. 

« ^ ' 

» 

- * k 

■ « I. ■ — ! »-■■- — ■ ■■»-■■■■■-« ■ ■■■■■ -■ 1 

SUR UNE METHODE 

* * % * 
« 

GÉNÉRALE POUR LA 

. RESOLUTION DES EQUATIONS.- 

• k . 

* TL eft aifé de s!appercevoir que l’Algebre* 

. ^ eft encore allez imparfaite. Nous avons' 
déjà dit dans THift. de *70? f qu’il n’y a 4e for- 
mule abfolument générale que pour les Equa- 
tions du lecond degré, que la formule de cel- 
les du troiliéme tombe fbuvent dans le cas ir- 
réductible*, .& par conféquent v quoique géné- 
rale en apparence,, cefte de l’étre, que le qua- 
trième degré, qu’il faut abaillèr au troiliéme,. 
en a les inconveniens, & qu’en fin hors du qua- 
trième il n’y a plus de formule. Mais on peut 
encore faite d’autres réflexions fur lesdéfe&uo- 
fitez- de l’Algebre. - 

. Dans une Equation du fécond degré, dès 
que les nombres qui y entrent avec la lettre in- 
connue font un peu grands, la formule engage 
à un long & ennuyeux calcul. - 
C’eft encore beaucoup pis dans le troiliéme * 
degré.- Il faut former des quarrez & des cubes, • 
tirer en fuite plulieurs racines quarrées & cubi- 
ques, &c. Il y a telle Equation, & du nom- 
bre de celles ■ qu’on peut fort naturellement 

C 3r 
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■ rencontrer dans des recherches géométriques , 
qui demanderait des journées entières de cal-, 
cul. 

Dans ce même degré, l’application de la for- 
mule générale à des cas particuliers ne donne 
fouvent pour valeurs de l’inconnue que des gran- 
deurs irrationelles, quoique ces mêmes valeurs 
foient effectivement rationelles. La râifon en 
eft que des grandeurs irrationelles combinées 
enfemble de differentes maniérés peuvent être 
égales à quelque grandeur rationelle , & par 
conféquent la même grandeur peut paroître fous 
deux formes, ou fous fa forme rationelle, qui 
eft la plus naturelle, & la foule que l’efprit puif- 
fe failir nettement, ou fous la forme irrationel- 
Ie, j|ui la rend très-difficile* reconnoître , & 
prefqtie inintelligible, jufqu’à ce qu’elle foit re- 
connue. Or telle eft la formule du troifiéme 
degré qu’elle donne le plus fouvent une valeur 
rationelle fous une forme irrationelle, & "après 
que la réfelution de l’Equation n’a produit que 
cette valeur rationelle ainfi déguifée , c’eft uil 
nouveau travail que de la démêler de déflous 
les envelopes qui la couvraient. 

i II y a encore plus. La même raifon qui fait 
qu’une grandeur rationelle peut paroître fous 
une forme irrationelle , fait aufli qu’une gran- 
deur réelle peut paroître fous une forme imagi- 
naire, c’eft à dire, être exprimée par certaines 
combinaifons de grandeurs imaginaires. Or 
toute grandeur imaginaire renfermant eflèntiel- 
lement une contradiction , elle eft abfolument 
inintelligible à l’elprit, ce que ne font pas les 
grandeurs irrationelles, dont on a du moins u- 
ne idée confufe & obfcure; toute grandeur de 
qptte efpece eft purement chimérique , & mê- 
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me quand le réel eft combiné & mêlé avec l’i- 
maginaire, .de quelque maniéré qu’il le foit, il 
en eft, pour ainfî dire, fouillé à tel point qu’il 
devient pareillement imaginaire. La formule 
du troilîéme degré donne fouvent fous une for- 
me imaginaire une grandeur qui ne laiflè pas 
d’être véritablement réelle, & alors c’cft le cas 
qu’on appelle irredu&ible, parceque le calcul 
eft entièrement arrêté, & que l’on 11’a jufqu’îcr 
ni aucune autre formule, ni aucun moien de 
démêler le réel que cette formule couvre d’une 
apparence imaginaire. On peut obferver ici en 
pallant que Tartalea , Auteur Italien du feizié- 
me Siècle , & l’un des premiers qui ait tra- 
vaillé à l’Algebre , a inventé la formule du* 
troilîéme degré , & que le noeud qui l’arrêta 
dans le cas- irredudible n’a point encore été 
dénoué depuis lui. 

' O11 fait aîfcz qu’en fait de Méthodes il y* a 
un certain fil ou une certaine veine à prendre,, 
qu’il faut avoir l’adreffe ou le bonheur de la 
rencontrer , & qu’âutrement une matière qui- • 
auroit pû être facile eft toute heriftée de diffi-- 
cultez ou d’inconvénients. Sur ce fondement,, 
on peutfoupçonner que les principes de la réfo-- 
iutiori des Equations n’ont pas été tropheurcu- 
fement trouvez, & qu’il y en a d’autres plus na- 
turels. Quoiqu’il en foit, M. de Lagni en pro- 
pofe de nouveaux , dont il avoit déjà donné 
quelque idée *: Nous en rapporterons ici ce 
qu’ils contiennent de plus facile, & déplus nc- 
ceflaire pour l’intelligence du tout. 

Une Equation du fécond degré étant propo- 
fée, ou une Equation du troifiéme dont le fé- 
cond terme eft évanoui, ce qui eft toûjours ai- 

C 4‘ « ... , . ' fé, 
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•le, elle a trois termes , l’un qui eft le quarré 
ou le cube de l’inconnue, l’autre Le produit de 
cette même inconnue par un nombre donné 
(on appelle ce nombre le coefficient') enfin le 
troifiétne qui eft l’homogene de comparaifon. 

■ Si dans le fécond degré le quarré de l’inconnue, 
Çlus 2 fois fon produit , par exemple , eft égal 
a un grand nombre ou homogène de comparai- 
fon, comme ioo, il eft aifé de voir d’un pre- 
mier coup d’œuil que le quarré de l’inconnue 
ne doit guere différer de ioo , puifque pour é- 
galer ioo il ne lui faut qu’un auffi petit fecours 
-que le produit de cette même inconnue par 2. 
Si donc on négligé ce produit qui eft le fécond 
terme , & qu’on égale Amplement le quarré de 
l’inconnue à 100 , on trouve l’inconnue égale 
à i o , nombre , à la vérité , un peu trop grand, 
ce qu’on voit en remettant 10 au lieu de l’in- 
conrnje dans l’Equation , maîsauffi 9 feroit trop 
petit , & delà on conclut neceflàirement que 
l’inconnue eft un nombre irrationel entre 9 & 
10, mais plus près de 9 que de 10, parce qu’en 
fuppofant 9 pour l’inconnue on approche plus 
de l’Equation donnée qu’en fuppofant 10. Dans 
cet exemple , après qu’on a égalé immédiate- 
ment le quarré de l’inconnue à 100 , il vaut 
mieux ne conclure l’inconnue qu’égale à 9 , 
& non-pas à 10, car par ce moien on tient 
compte de ce qu’on a négligé le fécond ter- 
me. 

Il paroît donc que quand l’homogene eft le 
terme dominant , ainfi que l’appelle M. de La- 
gniy c’eft à. dire , lorfque c’eft un grand nom- 
bre par rapport au coefficient, on peut négliger 
le fécond terme, fiuf à y avoir égard d’ailleurs, 
& par-là tout l’embarras de l’Equation eft ôté, 


des Sciences. 1706. s T 

püîfquc l’inconnue n’y monte plus à diffèrent* 
degr ti. 

Ce fera la même choie en un fêns contraire 
fî le coefficient eft le terme dominant par rap- , 
port à Phomogene. Il faudra négliger le quar- 
ré de l’inconnue , qui fera neceirairement fort 
petit. Ainfi ii le quarré de l’inconnue plus le 
produit de cette mêmejncûnnue par 1 44 elt - 
égal à 12 , on voit^ue le quarrédeTinconnue 
étant négligé, elle feroit égale à ^ , quo*~ eft 
une trop grande valeur, parce qu’enfin le quar-- 
ré négligé, quoique fort petit, eft quelque cho**' 
fe , que feroit auffi une trop petite valeur , 
& par conféquent que celle qu’on cherche efC 
une fra&ion irrationelle entre ^ ^ ; car>, * 

comme nous l’avons dit dans i’Hvft. de 1705%. 
quand la haute putfîancedel’Equation n’a point - 
de Coefficient, ou de nombre qui la multiplie*, • 
*lî la racine eft' une fraétîon , ce ne peut être * 
qu’une fraâion irrationelle. • 

Tout cela s’applique de foi-même aux Equa- 
tions du troifiéme degré. 

Pour juger lequel eft Le terme dominant, ou' 
du coefficient , ou de fhômogene , il ne fuffit 
pas de voir lequel eft le plus grand en fon et 
pece. Dans une Equation du fécond degré,* 
où par conféquent tous les termes font des plans, 
l’humogene eft un plan numérique, & k* coef- 
ficient 11’eft qu’un nombre linéaire , qui multi- 
pliant l’inconnue fait un pian. 11 faut donc,, 
li l’homogene domine , qu’il foit plus grand • 
comme nombre plan, que le coefficient ne l’eft 
comme nombre linéaire. Un nombre plan doit « 
naturellement être conçû comme coupé en tran- 
ches de deux en deux chiffres , un nombre fo- 
• . C j * lide- 
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lidc de trois en trois, au lieu qu’un nombre li- 
néaire a autant de tranches que de chiffres , & 
par conféquent l’homogene ne peut dominer 
qu’il, n’ait non feulement plus de chiffres , mais 
plus de tranches que le coefficient , & par la 
même raifon le coefficient poprroit dominer, 
quoiqu’il eût moins de chiffres que l’homoge- I. 

ne. Ce fera la même chofe dans le troifiéme j 

degré , l’homogene étant, coupé de trois en 
trois- 

S’il arrive que ni le coefficient ni 1 homo- 
gène ne domiuent l’un fur l’autre , on a les 
réglés ordinaires. Cependant M. de Lagxj 
ne laiffe pas de rappeller encore ce cas- la a fa 
méthode. 

Lorfqu’une des racines ou valeurs de 1 liqua- 
tion eft trouvée, M. de Lagni donne une réglé 
pour trouver l’autre. 

Nous ne le fuivrons pas dans l’application» - ! 

qu’il fait de fes Principes au cas irreduélible , 
qui a été jufqu’ici l’écueil de l’ Algèbre. On 
verra toute cette matière tournée d’un autre , 

côté que celui par où elle étoit envifagée , & - 
fans doute î’efperance de dompter le cas ir- 
réductible, inutilement attaqué depuis fi long? j 

temps, ne pouvoit être permifè , à moins que 
l’on ne prît une maniéré toute nouvelle de 1 at- 
taquer. I 
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GEOMETRI E. 


SUR LES GRANDEURS 

QJJ’ON NOMME PLUSQU’INFINIES. ' 

* T Or squ’u ne Grandeur eft exprimée par 
une fraâion , dont je fuppofe pour plus , 
de facilité que le Numérateur foit confiant ; fi 
le Dénominateur a deux termes dont le fécond 
foit variable , & en même temps retranché du- 
premier , il peut arriver trois cas difFerens. Ou* 
ce fécond terme du Dénominateur fera plus.* 
petit que le premier , comme il doit l’être na- 
turellement r puifqu’ii en eft retranché , ou il 
lui fera égal -, ou il fera plus grand. Dans le 
premier cas, Le Dénominateur fera pofitif &fi- 
ni , & la Grandeur exprimée par la fraétion fe- 
.■ ra pareillement finie ; dans le fécond cas , le 
Dénominateur fera Zéro, ou plûtôt infiniment 
petit & comme un Divifeur infiniment petit 
d’une Grandeur finie quelconque doit donner 
un Quotient infiniment grand, la Grandeur ex- 
primée par la fra&ion fera infiniment grande, 
puifqu’elle eft le Quotient de la fra&ion , ou r . 
ce qui eft le même , de la divifion propofée,. 
Dans le troifiéme cas, le Dénominateur eft né- 
gatif & fini ; mais fi on conçoit les Grandeurs . 
négatives comme moindres que Zéro , ce Dé- 
nominateur ou Divifeur plus petit que Zéro, 

C 6 . . ’ doit 
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doit donner un Quotient plus grand que celui 
qu’a donné le Divifeur égal à Zéro, &parcon- 
féquént la Grandeur exprimée par la fraélion 
fera plus qu'infinie. La variation de fou Déno- 
minateur l’aura donc fait paflfer fuccefîîvement 
par ces trois états ou ordres differens , fini , in- 
fini, plus qu’infini. 

Je les appelle ordres differents pour mieux dé- 
terminer l’idée qu’il en faut prendre. Car ce 
qu’on nomme ici plus qu’infini , ce n’efl pas 
une grandeur infinie plus grande qu’une autre 
infinie; les grandeurs infinies peuvent être plus « 
grandes ou plus petites les unes que les autres, 
félon tous les rapports poffibles des nombres, 

& cela fans fortir de l’ordre de l’infini , de mê- 
me que les grandeurs finies ne fortent pas de 
l’ordre du fini pour varier entr’el les félon tous 
ces rapports. Mais ce qu’on entend par des 
grandeurs plus qu’infinies, ce font des grandeurs 
qui étant fortics de l’ordre de l’infini doivent 
s’élever à un ordre fuperieur , comme font les 
grandeurs finies lorfqu’elles paflènt à l’ordre de 
l’infini. * . 

La nature de l’Hyperbole ordinaire confide- 
rée par rapport à fes Afymptotes, confifle en ce 
que le produit d’une Ordonnée quelconque & 
de fon Abfcifïè , efl toûjours égal au quarré 
d’une grandeur confiante. L’eflènce de cette 
équation , & .ce qui la caraélerife particulière- 
ment, efl d’avoir d’un côté un produit de deux 
grandeurs indéterminées & variables,. & de l’au- 
tre une puiffance de la grandeur confiante feu- 
le , & fi l’on imagine que le quarré de l’une 
des deux grandeurs variables multiplié par l’au- 
tre foit égal au cube de la grandeur confiante , 
on ayra une équation du même genre , & par 

v . • confé- 
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conféquent une Hyperbole , mais une Hyper- 
bole d’un degré plus élevé que l’Hyperbole 
commune. Il eft vîfiblc qu’ompeut pouflér cet- 
te idée fi loin qu’on voudra, & avoir une infi- 
nité d’Hyperboles de différents degre£. 

On fait que l’efpace compris entre l’Hyper- 
bole ordinaire & fes Afymptotes, quoiqu’il ail- 
le toûj ours en décroiffant , s’étend à l’infini, & 
de plus eft infini , c’eft' à dire plus grand que 
tout efpace fini & déterminable , car ces* deux 
chofes font différentes , & un efpace' toujours 
décroiffant qui s’étendroit à l’infini pourroit 
n’être que fini , ou * ce qui eft le même , égal 
à un efpace fini. C’eft ainfi que la fofhme de 
tous les termes de la progreflion harmonique 
décroiffante à l’infini * V* r> ** &c. eft. 
infinie , & que la fomme de toute progreflion 
géométrique infinie décroiffante , telle que \ , \ , J, : 
&c. n’eft que finie. 

M. Wallis confiderant l’Hvperbole ordinaîre * 
entre fes Afymptotes , & d’autres Hyperboles 
d’un degré plus élevé pofées entre les mêmes 
Afymptotes y qui leur peuvertt être communes , , 
paroît avoir conçu trois efpeces d’Hyperboles, 
dont l’ùne avoit fon efpace afymptotique fini ^ 
la fécondé infini la troiftéme plus qu’infini \ 
ou s’il n’en a conçâf que deux eipeccs, il a crû 
que, hors l’Hyperbole ordinaire , elles avoient 
toutes une partie de leur efpace. afympt-otique fi- 
nie, & l’autre plus qu’infinie. 

Mais Mc V ïrignon , tout accoutumé qu’il eft 
aux merveilles de l’Infini , refufe celle-là. Il 
examine les Hyperboles de M. Wallis , & en tire 
les conclufions fuivantes. 

* Une Hyperbole cubique , fi l’on veut, aiant 
le même fommet & les mêmes Afymptotesque 
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l’Hyperbole ordinaire, s’approche toûjours plus 
- qu’elle d’une de ces Âfymptotes , & s’éloigne 
davantage de l’autre. Du côté de l’Afymptote 
dont elle s’approche davantage , fon efpace a- 
fymptotique n’eft pas infini comme celui de 
l’Hyperbole ordinaire , mais fini quoiqu’infini- 
ment étendu ;'ducôté de l’autre Afymptote, fon 
elpace a’fymptotique eft infini , aufîi-bien que 
celui de l’Hyperbole ordinaire , & il eft plus 
grand. En général toutes les Hyperboles, ex- 
cepté l’Hyperbole ordinaire, ont leur efpace a- 
fymptotique fini d’un côté, & infini de l’autre,. 
& M. Wallis aiant trouvé pour la partie infinie 
de cet efpace une expreflion poiîtive , & pour 
l’autre une expreflion négative , a crû que cette 
féconde expreflion donnoit une quantité plus 
qu’infinie , au lieu qu’elle ne repréfentoit préci- 
sément que la partie finie de l’elpace , prife du 
côté oppofé à la partie infinie. ; ' 

C’eft-là tout l’effet du ligne moins dans les 
grandeurs négatives. Il renverfe leurpofition, . 
& la rend contraire à celle des grandeurs pofiti- 
ves. Du refte les unes & les autres font éga- 
lement finies. Il faudroit pour le plus qu’infi- 
ni’ de M. Wallis que les grandeurs négatives 
fuflènt audeflbus de Zéro, .& moindres que rien, 
mais c’eft-là une idéeabfolumentincomprehen- 
fible. Il eft fort naturel au contraire de conce- 
voir qu’un dénominateur infiniment petit a ren- 
du infinie une fraftion telle que nous l’avons 
fuppofée d’abord , un dénominateur négatif la 
fait redevenir finie , mais contraire à ce qu’elle 
étoit auparavant, c’eft à dire que fi, par exem- 
ple, elle exprime une ligne ou un efpace, cet- 
te ligne ou cet efpace ont une polition contrai- 
re à celle qu’ils av oient- 

' • C’cft' 
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C’eft ainfi qu’il faut entendre ce que M. Car- 
ré a fait voir pag. 20 dans fon Livre du Calcul- 
Intégral , <jue rHift. de 1700 *, annonça. 11 
y démontre que tous les elpaces afymptotiques ' 
font ou finis , ou infinis , ou plus qu’infinis.. 
Or nous favons prefentement que le plus qu’in- 
fini n’eft que fini r & même I A.Carré en fe fer- 
mant du terme de plus qu’infini eut foin d’aver- 
tir qu’il n’employoit cette exprefiïon queparce- 
qu’elle étoit devenue commune, & promit qti’il» 
y auroit quelque jour fur cette matière un éclair- 
ciftement, qui eft celui que M. Varignon.y ient. 
de donner. 


SUR LA METH ODE 

DES INFINIMENT PETITS 

Pour Us Maxima Çÿ Minima. 

a t 

4 ' 

f T E Livre de VAnalyfe des Infiniment petits 
"a été fait d’une maniéré lî lavante & fi; 
fublime qu’on y peut fouventddirer des éclair- 
cîflements , mais auffi c’eft tout ce qu’on y peut 
defirer, & les Réponfes qu’on a faites aux dif- 
ferentes Objections propofées contre les Mé- 
thodes de ce Livre, n’ont jamais été que des 
éclairciffemens , qui en ont confirmé les Prin- 
cipes. 

Il eft vifible que la Tangente quelconque d’u- 
ne Courbe eft l’hypotenufed’untriangle rectan- 
gle dont les deux autres côtez font la oâtan- 
gente , & l’Appliquée menée à la Courbe par 

. / ' ’ le 
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lé point où la Tangente la touche. . On fuppo- 
fc cette Appliquée perpendiculaire al’axe. Tout 
ce qu’on cherche en cherchant une. Tangente, 
ne peut être que fa grandeur , & l’angle qu’elle 
fait fur l’axe de la Courbe, &! l’un &' l’autre 
dépend du rapport qu’ont entr’eux les deux au- 
tres côtez du triangle dont elle efl fhypotenufè; 
Si l’Appliquée & la Soûtangente font égales, 
-* la Tangente efl la racine du double du quarré 
de l’une des deux & elle fait avec l’axe un 

angle de 4? dcgrez. Plus' la Soûtangente efl 

grande par rapport à fAppliquée, plus la Tan- 
gente efl longue, & plus elle s’incline à' Taxe, 
de forte qu’à la fin elle lui devient infiniment) 
inclinée, ou, ce qui cil la même chofe, paral- 
lèle, & en même temps infinie, lorfque la Soû.- 
tangente efl- infinie par ‘rapport à l’ Appliquée. 1 
Au contraire , . fi la Soûtangente efl nulle par 
rapport'à 'l’Appliquée, la-Tangente ri’efl qu’é- 
gale - à l’ Appliquée,, .& elle efl infiniment peu ; 
inclinée à l’axe, ou. ce qui efl le même, per- 
pendiculaire; Si l’on avoit donc pour tous- les 
points d’une Courbe quelconque le rapport 
de la Soûtangente & de l’Appliquée , on au- 
roit toutes les Tangentes des Courbes en gc« 
.néral. . . __ • 

Par la Géométrie des Infiniment petits,. on - 
trouve que l’ihfiniment petit de TAppliquéé 
quelconque d’une Courbe efl à l’înfiniment pe- 
tit de l’Abfcifïè qui Jui répond, comme l’Ap r 
pliquée efl à la Soûtangente ; . voilà donc ce 
rapport que l’on cherchoit. découvert par les 
principes qui fout- particuliers à cette Géomé- 
trie, .il n’y a plus qu’à tirer de l’Equation d’une 
Courbe quelconque ces deux infiniment petits^ 
&. Tçonliderer comment ils. font entre eux. 

■ * Quand 
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Quand ils font égaux, laTangente eft inclinée 
de4fdegrez à Taxe, & l’on trouve, par exem- 
ple dans l’Hypecbote équilatere qu’ils ne peu- 
vent jamais être égaux, que quand cette Cour- 
be s’eft étendue à l’infini v d’où il fuit que la 
Tangente qu’elle a à cette extrémité infiniment 
éloignée du fommet, ou, ce qui eft la même 
choie, fon Afymptote eft inclinée à l’axe de 
degrez.: Afin qu’une Tangente foit parallèle 
ou perpendiculaire à l’axe , ou, ce qui eft- le 
même, pârallelea l’un des deux axes ^conjuguez^ 
il faut que l’un des deux infiniment petits foit 
nul par rapport à l’autre , ce qui eft une fuite 
de ce que nous avons dit fur l’ Appliquée & la 
Soûtangente. 

Toutes les fois que laTangente eft parallèle 
à l’un des deux axes conjuguez, l’Appliquée qui 
lui répond eft ou la. plus grande ou la plus pe- 
tite des Appliquées qui la précédent & qui la 
fuivent , du moins dans une certaine étendue 
de la Courbe* G’cft ce qu’on appelle en Géo* 
metrie des Maxima & Minima > Pour déter- 
miner les points où il s’en trouve dans quelque 
Courbe ^que . ce foit , M. de /’ Hôpital a avan- 
cé que dans ces points-là l’un des deux infini* 
ment petits devenoit nul par rapport à l’autre, 
ou, ce qui.eftlamême chofe, que leur rapport 
étoit nul ou infini* 

Ce rapport eft toûjours exprimé par une frac- 
tion, dont par conféquent ou le numérateur 
ou le dénominateur devenu nul détermine les 
plus grandes ou les plus petites Appliquées* 
C’eft-là la réglé de M*>de V Hôpital, il l’adon- 
née pour générale* .& ne l’a appliquée qu’à un 
petit nombre d’exemples alfez (impies. D’au-- 
très exemples aufquels- on Inappliquée depuis 

ont£ 
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ont fait naître des difficultés que le Livré de 
M. de Y Hôpital n’a pas indiquées exprefifément, 
&M .Guifne'e a entrepris de les lever toutes en- 
semble. Par-là non-feulement il conferve à la 
Réglé fon uni verfalité , mais il la met dans un 
plus grand jour, & la rend plus inconteftable. 
Voici le précis de fes reflexions. • 1 * 

i°. On ne lait fi l’Appliquée que la Réglé 
détermine eft un plus grand, ou un plus petit. 
Cela ne fe peut connoître qu’en décrivant la 
Courbe, ou en examinant la valeur'd’une Ap- 
pliquée prilè arbitrairement avant ou après celle 
qu’on a trouvée. - 

x°.. Si. le numérateur de la fraâion qui ex- 
prime le rapport des deux infiniment petits , 
étant fuppofé nul , ou égalé à Zéro , la nou- 
velle équation qui en réfulte a plufieurs raci- . 
nés réelles , il y aura autant de points de la 
Courbe qui donneront des plus grans , ou des 
pluspetits, ce qui eft évidemment polïible, car 
une Courbe peut s’écarter de fon axe jufqu’à un 
certain point, enfuite s’en rapprocher , après 
cela recommencer à s’en écarter, &c. 

3°. Ce fera la même chofe fi le dénomina- 
teur étant égalé à Zéro, l’équation a plufieurs 
racines réelles. 

- 4°..M. de V Hôpital n’a cherché dans tous les 
exemples qu’il apporte que des plus grands ou 
plus petits finis , & ce font en effet les feuls 
dont il foit queftion ordinairement. Mais fi 
l’on veut compter pour plus grands ou plus pe- 
tits ceux qui feront infiniment petits, ou infi- 
niment grands, la Réglé les comprend aulîi. 
Dans la Parabole, par exemple, le rapport de 
l’infiniment petit de l’Ordonnée à l’infiniment 
petit de l’Abfciflfe eft le même que celui du 
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Paramétré au double de l’Ordonnée , d’où il 
fuit que l’un des infiniment petits ne peut être 
nul par rapport à l’autre , fi le Paramétré n’eft 
nul par rapport au double de l’Ordonnée , ou 
fi le double de l’Ordonnée n’eft nul par rap- 
.port au Paramétré. ; Or le Paramétré qui eft 
toujours une ligne finie & confiante, 11e peut 
être nul par rapport au double de l’Ordonnée ,. 
fi l’Ordonnée n’eft devenue infiniment grande, 
ce qui ne peut arriver à moins que la Parabole 
qui s’écarte toujours de fon axe ne s’en foit écar- 
tée à l’infini , & par conféquent ne fe foit é- 
tendue à l’infini. De même le double de l’Or- 
donnée ne peut être nul par rapport au Para- 
- métré, à moins que l’Ordonnée ne foit null|,. 
ce qui n’arrive qu’au point où la Parabole ren- 
. contre fon axe ; c’eft à dire enfin que cette 
Courbe a une Appliquée infiniment petite à: 
fon fommet , & une autre infiniment grande à 
fon extrémité infiniment éloignée du fommet n - 
mais qu’elle n’a nulle Appliquée finie plus gran- 
de ou plus petite que celles qui la précédent & 

. la fuivent. Comme l’infiniment petit de l’Or- 
donnée devenu nul par rapport à celui de l’Ab- 
fciflè donne une Tangente parallèle, & que ce- 
lui de l’Abfciffe devenu nul par rapport à l’au- 
tre donne une Tangente perpendiculaire , il 
s’enfuit qu’au fommet de la Parabole où fon 
Ordonnée eft infiniment petite la Tangente eft. 
'perpendiculaire , & qu’à l’extrémité de cette 
Courbe où l’Ordonnée feroit infiniment, gran- 
de, la Tangente feroit parallèle.. 

S°. Si le numérateur & le dénominateur font 
tels qu’ils puillent l’un & l’autre devenir nuis, 
& que les deux équations qui en réfulteront dé- 
terminent, differents points de h Courbe , elle 

aura: 
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aura dans tous ces points, en quelque nombre 
qu’ils foient, des plus grands ou des plus pe- 
tits, les uns qui répondront à des Tangentes 
parallèles, & ce feront ceux que le numérateur 
aura donnez, les autres qui répondront à. des 
Tangentes perpendiculaires, & ce feront ceux 
qu’aura donnez le dénominateur. 

6°. Mais fi le numérateur & le dénominateur 
étant égalez à Zéro , les deux équations déter- 
minent le même point de la Courbe, M. Gutf- 
■ née fait voir qu’alors la Courbe a deux rameaux 
-qui fe coupent en ce point-là , & que chacun y 
- eft oblique à l’axe commun, Cette obliquité 
fuit necellàirement du Syftême des Infiniment 
petits. Car toutes les fois que les deux infini- 
ment petits de l’Ordonnée & de l’Abfciffe ont 
un rapport fini l’un à l’autre, ils déterminent 
dans la Courbe au point qui leur répond une 
pofition oblique à l’égard de l’axe. 'Or deux 
i grandeurs ont toûjours entr’elles un rapport fi- 
ni tant qu’elles font toutes deux du même gen- 
re, c’eft à dire ou infinies i, oufinies, ou infini- 
ment petites du premier genre, ou infiniment 
•petites du fécond, &c. Donc les deux infini- 
ment petits dont il s’agit qui étoient du pre- 
mier genre étant devenus tous deux infiniment 
.petits du- fécond en même temps, ou à l’égard 
; du même point de la Courbe,- ont encore en- 
tr’eux un rapport fini, & par conféquent déter- 
minent une portion oblique de la Courbe fur 
l’axe en ce point-là.. Donc ce cas ne doit point 
être compris dans la Réglé des plus grands ou 
plus petits, & en effet l’Ordonnée qui répond 
à l’interfeôion des deux rameaux, appartenant 
en même temps à tous les deux , n’eft un plus 
grand ou un plus petit ni pour l’un ni pour i’au- 

tre ; 
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tre ; mais ce même cas doit être compris , & il 
l’eftauffi, dans la Réglé des Tangentes, qui 
doit donner toutes les pofitions de la Courbe ' 
à l’égard de l’axe en. quelque point que. ce foit. 
C’eft là le cas qui a pû faire le, plus de difficul- 
té fur les deux Réglés en même temps, jufqu’à 
ce que l’on ait vû avec autant d’évidence qu’on 
le voit aujourd’hui, à laquelle des deux il fe 
rapporte, & combien il entre naturellement & 
neceflàirement dans. le Syftéme général. 

Voilà quels font les principaux éclaircifle* 
xnents, que M. G.uifnée donne fur la Réglé des 
plus grands & plus petits, & il femble que tous 
les cas aiant été prévûs par la méthode descom- 
binaifons, il ne puiflfe plus furvenir aucune dif- 
ficulté nouvelle ; car on ne peut pas compter 
pour des difficultés qui appartiendroient à la 
Géométrie de l’Infini, des embarras de calcul 
qui naîtroient de l’AIgebre ordinaire ., qu’il y 
faut neceffairement appliquer. 


SUR LE RAPPORT DES 

t 1 

FORCES CENTRALES «’ . - 
A LA PESANTEUR DES CORPS. 


* T Es Hiûoiresde i7oof, 1701 f, 1703 $, 
1705* f|, ont expofé toute la Théorie de 
M. Farigjgon fur les Forces centrales, non feu- 
lement félon differentes vûes & differens tours* 
Géométriques , mais encore félon toutes les 

* Voyez les Me», p. 212. f p. 108. &fuiv/< 
T, P* ioo t $ p. go. f| p. uè. 
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hypothefcs Phyfîques , qui peuvent être em- ‘ 
ployées à expliquer la Nature, ou même ima- 
ginées à plaifir. Mais cette Théorie fi vafte ne 
roule que fur differentes forces centrales com- 
. parées entre elles, ou, ce qui revient au mê- 
me , fur les rapports d’une même force centra- 
le agiflànt inégalement en diffèrens inftants, & 
c’eft à cet égard que le fujeteft#»//?, ainfique 
nous l’avons dit dans l’Hift. de 1703, & répété 
dans celle de 1 70$". Il refte à lavoir quelles 
font abfolument & en • elles - mêmes ces forces 
dont on connoît les rapports, il refte à les pou- 
voir évaluer en livres, & pour cela, il faut les 
comparer à la pefanteur des Corps , que l’on 
fuppofe toûjours connue de cette maniéré. A- 
pres cette comparaifon faite , le fujet eft épuifé. 
à tous égards. > : ■ ' 

Tout mouvement en ligne Courbe, par exem- 
ple, le mouvement elliptique d’une Planete au- 
tour du Soleil , peut être conçû comme com- 
pofé de deux mouvemens plus fimples , ou, 
ce qui revient au même, produit par deux cau- 
fes. L’une imprime à la Planete un mouve- 
ment félon une ligne droite indéfinie , qui tra- 
verferoit 1 e T ourbi 1 Ion , comme une corde tra- 
verfe unCerclé, &parconféquents’éloigneroit 
toûjours, du Soleil depuis un certain point; l’au- 
tre caufe qu’on peut imaginer comme inhéren- 
te au Soleil retire la Planete vers ce centre ou 
foyer , & agit par une ligne droite qui fait avec 
la première un angle quelconque. Il n’impor- 
té que cette fécondé caufe foit dans le Soleil 
même, ou que ce foit la matière du .Tourbil- 
lon. qui repouflè laPlanete vers cet Aftre , l’ef- 
fet ne change point, & quoique la première idée 
foit la moins conforme à la Phyiique , nous 
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la préférerons, parce que l’imagination la faifit 
mieux.. 

La première des deux caufes , d’où naît la 
compofition , eft la tendance naturelle & géné- 
rale de tous les Corps à fe mouvoir en ligne 
droite , dès qu’ils fe meuvent ; la fécondé eft 
la force centrale qui tire les Planètes vers le So- 
leil. Par conféquent la Planete à chaque in- 
ftant infiniment petit de fon cours tend en vertu 
de la première caufe à décrire une certaine li- ' 
gne droite infiniment petite , mais elle eft en 
meme temps tirée vers le Soleil par la force 
centrale qui agit félon une autre ligne droite, 

& n’agit dans cet inftant que d’une quantité in- 
finiment petite , & par conféquent le mouve- 
ment inûantanée de la Planete eft une Diagona- 
le entre ces deux lignes droites infiniment peti- 
tes. Et comme les deux caufes qui font le 
mouvement compofé agiflfent perpétuellement, * 
6c que la Planete qui en vertu de la première 
caufe tend à continuer en ligne droite le mou- 
yement du premier inftant , en eft détournée 
dans le fécond par la force centrale, il s’enfuit 
que les deux [Diagonales infiniment petites de 
ccs deux inftants , 6c par la même raifon celles 
de tous les autres , ne font point pofées bout à 
bout en ligne droite, 6c par conféquent forment 
une Courbe. , . 

. C’eft la force centrale qui à chaque inftant 
détourne le Corps de la ligne droite qu’il ten- 
doit à décrire , & c’eft: uniquement à elle qu’il 
faut rapporter la defeription de la Courbe; elle 
eft donc d’autant plus grande & plus puillante 
que le Corps eft plus difficile à détourner delà 
ligne droite , 6c qu’elle l’en détourne davanta- 
ge, ôc cela, à chaque inftant qu’elie agir. Il 

eft 
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eft impoffible d’imaginer d’autres principes d’où 
dépende la grandeur de la force centrale. Exa- 
minons- les tous deux. 

, i°. Un Corps eft plus ou moins difficile à 
détourner de la ligne droite, foit par lui-même, 
.jCoit par la direction de fon. mouvement. Plus 
la quantité de mouvement d’un corps eft gran- 
de, plus il eft difficile de lui imprimer un mou- 
vement different, cela eft clair. Or la quanti- 
té de mouvement d’un corps eft le produit de 
là mafîè ou pefanteur par favîtefïè, &parcon« 
féquent plus un corps eft pefant & fe meut vi- 
te , plus il eft difficile à détourner de la ligne 
droite , & cela , par lui-même. Mais il faut 
. encore confiderer, que moins la dire&ion delà 
force qui le détourne eft contraire à la diredion 
par laquelle il tend à fe mouvoir en ligne droi- 
te , moins elle a -de pouvoir pour l’endétour- 
11er , & pour lui faire décrire un arc de Cour- 
be ,• ou, ce qui eft la même chofe, moins elle 
agit avantageufement , A par conféquent il faut 
qu'elle foit en elle-même d’autant plus grande. _ 
Car que l’on imagine la force centrale agifïànt 
par la même ligne droite , que le corps tend à 
décrire., il eft clair qu’elle n’a alors nul pou- 
voir pour lui faire décrire une Courbe , & que 
tout fon effet eft ou de hâter le mouvement du 
corps , fi elle tire dans le même fens doDt il fe 
meut, ou, fi c’cft le contraire, de le retarder, 

& même de l’arrêter. Ce n’eft donc que quand 
là diredion eft entre ces deux termes oppofez 
qu’elle peut détourner le Corps de là ligne 
droite , & moins fa diredion eft éloignée de 
l’un ou de l’autre de ces termes , moins elle 
agit avantageufement pourfaire décrire la Cour» 
be. Delà il fuit auffi que cette dire dion n’é- 

■ ; , tant 
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' tant jamais plus éloignée des deux termes en- 
femble, que quand elle eft perpendiculaire à la 
ligne droite par laquelle le corps tend naturelle- 
ment à fe mouvoir , c’eft alors que la force 
centrale a le plus d’avantage. \ 

i°. La Courbe que le Corps décrit étant fup- 
pofée, il eft manifefte que la force centrale eft 
d’autant plus grande, que le corps doit être plus 
- détourné de la ligne droite pour être ramené 
fur la circonférence de cette Courbe , au point 
que Ton confidere alors. . , 

/ En raflemblant tous les principes félon lef- 
quels la force centrale augmente ou diminue à 
* chaque inftant, on trouve la pefanteur du corps, 
fa vîteffe, la dire&ion de la force centrale com- 
parée à la ligne droite par laquelle le corps tend 
à fe mouvoir , la grandeur de l’écart que cette 
* force fait faire au corps pour le remettre fur la 
Courbe. Il doit donc y avoir une Equation al- 
gébrique de la Force centrale, & de ces 4 prin- 
cipes dont elle dépend, & comme la pefanteur 
en eft un , on aura par là le rapport de la force 
centrale à la pefanteur. 

Mais pour avoir cette Equation , il faut que 
les idées metaphyfiques que nous venons d’ex- 
pofer foient exprimées géométriquement, &al- 

* gebriquement. 11 eft bon qu’une Metaphyfiquc 
générale précédé le calcul , le dirige , & Té- 
claire, mais enfuite c’eft le calcul qui donne la 

* précifion & les détails. 

La pefanteur ne s’exprime que par elle-même. 

./ C’eft une force qu’on fuppofe connue, & tou- 
jours confiante. 

* La vîtefle d’un corps à un point quelconque 
de la Courbe qu’il décrit , s’exprime par la 
grandeur d’une ligne verticale d’où il auroit dû - 
Hist. 1706. D tomber 
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.tomber pour acquérir félon le Syftême ordinai- 
re de l'accélération une vîtelfe égale à celle qu’il 
a au point que l’on confidere. 

La ligne droite par laquelle le corps tend à 
continuer de fe mouvoir à chaque inftant , eû 
la Tangente du point de la Courbe où il fe 
trouve alors, & cette Tangente, félon la Géo- 
métrie des Infiniment petits, eft l'arc infiniment 
petit de la Courbe décrit dans cet inftant. Du 
centre où fe rapporte la force centrale , & d’où 
nous fuppofons qu’elle agit , on tire aux deux 
extre'mitez de cet arc deux lignes droites ou ra- 
yons , enfuite un arc circulaire infiniment petit 
décrit de ce même centre détermine la diffé- 
rence infiniment petite de ces deux rayons , & 
par-là fe forme un triangle re&angle dont l’hy- 
potenufe eft le petit arc de la Courbe , & les 
deux autres côtez , l’arc circulaire , & la diffé- 
rence des deux rayons. Cette différence eft la 
direêlioiî par laquelle la force centrale agit a- 
lors, & l’arc de la Courbe eft la direction félon 
laquelle le corps tend à continuer de fe mou- 
voir en ligne droite dans l’inftantfuivant. Donc 
les deux directions font d’autant moins contrai- 
res que ces deux lignes infiniment petites qui 
lès repréfentent font moins éloignées de con- 
courir & de fe confondre enfemble , '& il eft 
aifé de voir qu’elles le font d’autant moins que 
Tare de la Courbe eft plus grand par rapport à 
l’arc circulaire qui détermine la différence des 
rayou^, de forte que fi cet arc circulaire devient 
nul, les deux directions ne font plus que la 
même. Donc le rapport de la direction de la 
force centrale à celle félon laquelle le corps tend 
à continuer de fe mouvoir en ligne droite, s’ex- 
prime par le rapport du petit arc de la Courbe 
a cet arc circulaire. Enfin 
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Enfin l’écart que la force centrale fait faire 
au corps pour le remettre ou le tenir fur la cir- 
conférence de la Courbe , eft d’autant plus grand 
que la Courbe en ce point- là eft plus courbe. 
Or, comme nous l’avons expliqué dans î’Hî- 
ftoire de 1704 *, une Courbe eft d’autant plus 
courbe à un point quelconque que le rayon de 
fa Dévelopée eft alors plus petit, & par confé- 
quent plus le rayon de la Dévelopée eft petit au, 
$oint de la Courbe que l’on confïdere, plus la 
force centrale doit être grande à ce point-là. 

’ Il eft manifefte que de ces 4 principes , les* 
deux premiers , qui font la pefanteur & la rî- 
tefle , font incapables de devenir infiniment 
grands , ou infiniment petits, mais que les deux 
derniers le peuvent devenir , &• les cas qui en , 
réfultent méritent d’étre examinez de plus 
près. ' * 

Puifque la force centrale agit d’autant moins 
avantageufement y pour faire décrire la Courbe, 

& par conféquent a befoin d’étre d’autant plus, 
grande*, que fa diredion eft moins éloignée de 
le confondre avec celle par laquelle le corps 
tend à continuer de fe mouvoir en ligne droi- 
te, il s’enfuit que fi ces deux diredions font in- 
finiment peu éloignées de fe confondre , ou, 
ce qui eft le même , fe confondent , la force 1 
centrale a befoin d’être infiniment grande; par » 
rapport à la pefanteur. Or les deux diredions^ 
telles que nous les avons expliquées ci-delfus, 
fe confondent, quand celle de la force centrale 
eft une Tangente de la Courbe , car le petit 
arc de la Courbe qui eft la diredion par laquelle 
le corps tend à continuer de fe mouvoir en li- - 
* gne droite, eft alors aufii la diredion delafor- 
, ~ \ D 2, , * ■. cc 

* Pag. 96. 
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ce centrale. Donc la force centrale doit être 
infiniment grande pour agir. Et en effet, puif- 
que l’on conçoit que fa tonéfion perpétuelle eft 
de détourner le corps de la ligne droite , & de 
lui faire décrire la Courbe fuppofée, il faudrait 
qu’elle eût cette vertu à un degré infini , pour 
la pouvoir encore exercer lorsqu'elle ne com- 
bat plus du tout par fa direction celle du corps,- 
& qu’au contraire .elle le met elle-même fur la 
même ligne droite. Mais comme il eft impoP* 
fible qu’une force centrale foit réellement infi- 
nie , non plus que la pefanteur , ce cas-là eft 
pareillement impoffibie. Auflî quelle que foit 
la Courbe qüe décrivent les Planètes ., on voit 
que la force centrale qui les tire , & qui doit 
être dans le Soleil, n’agit jamais par une Tan- 
gente de cette Courbe, puifque ni à un Cercle, - 
ni à une Ellipfe , ni à aucune autre Courbe de 
cette nature on ne peut tirer une Tangente d’un 
point pris au dedans de leur circonférence. Que 
fi par une efpece de jeu géométrique, on ima- 
gine, comme a fait M. Vatignon , que lafforce 
centrale rélide dans un point pris au dehors de 
quelqu’une de ces Courbes, il s’enfui vranecet 
fcirement que quand le Corps fera arrivé à un 
point où la direction de la force centrale foit 
Tangente, cette force , parce qu’elle ne peut 
être infinie , ne pourra continuer davantage à 
faire mouvoir le corps fur la Courbe. 

Ce principe qui donne lieu d’imaginer , du 
moins geometriquement , la force ceutrale com- 
me infiniment grande par rapport à la pefanteur, 
ne donne pas lieu de l’imaginer dans le cas op-» 
pofé comme infiniment petite dans le même . 
fens , c’eft-à-dire comme appliquée fi avanta- 
geufement , * que quoi qu’infiniment petite , elle 
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pût encore agir. Les deux diredions qui peu- 
vent dre infiniment peu contraires , ne peuvent 
pas être infiniment contraires, car quant à l’ef- 
fet de la defcription de la Courbe, elles ne peu- 
vent jamais l’être davantage que lorfqu’el les 
font perpendiculaires l’une à l’autre, cequin’eft 
que fini , & a une mefure finie. 

La Geometrie s’accorde ici, comme par tout 
ailleurs , avec la pure Théorie metaphyfique. 
Les deux direéttons fout repréfentées par le 
petit arc de la Courbe, & par le petit arc circu- 
laire qui détermine la différence des deux ra- 
yons. Dans le cas où la force centrale devroit 
v être infiniment grande, on voit le petit arc cir- 
culaire qui eft nul par rapport au petit arc de 
la Courbe, ce qui, comme on fait, donne un 
infiniment grand. Mais jamais le petit arc de 
Ja Courbe ne peut devenir nul par rapport au 
petit arc circulaire; car quand le petit arc delà 
Courbe eft le plus petit qu’il puillè être^ il eft 
égal au petit arc circulaire , & cela arrivé per- 
pétuellement dans le Cercle, d’où ii fuit qu’une 
.force centrale qui en occupe le centre agit toü- 
jours perpendiculairement, & avec toutl’avarir 
tage poflible.. 

11 refte à examiner par rapport à- l’infini le- 
quatrième principe. On en doit conclurrequc 
fi la Courbe devient infiniment peu courbe r 
c’eft-à-dire , qu’en, deux, ou pluiieurs points 
confecutifs* , elle ne foit qu’une ligne droite 
la force centrale eft infiniment petite , ou a- 
git infiniment peu. En effet, puifque la 
Courbe n’eff quÿne ligne droite dans cette é- 
tendue fuppofée , la force centrale n’a pas be- 
foin d’agir fur le corps pour la lui faire dé- 
crire , car il la decriroit de lui même par fa 
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feule tendance naturelle à fe mouvoir en ligne 
droite. 

•• On pourroit peut-être penfer ici que par la • 
même raifon la force centrale ferait infiniment 
petite, lorfque fa direéHon s’accorde avec la di- 
t redion ou tendance naturelle du corps , mais 
, il y a une très-grande différence entre les deux 
cas. La defeription de la Courbe , en tant que 
Courbe , eft l’effet de la force centrale. ■ Quand 
cette force agit fur le corps de maniéré à ne 'lui 
plus faire décrire une Courbe, il faudrait pour 
lui en faire décrire une malgré cela qu’elle eût 
une puîffance , & une efficace infinie. Mais 
quand la Courbe étant toujours décrite a’ une 
certaine partie qui n’eft qu’une ligne droite , il 
n’eft point befoin de force centrale pour la def- 
eription de cette partie. ■ 

Si la Courbe eft infiniment courbe , la force 
1 centrale qui écarte donc infiniment le corps 
d’une ligne droite, eft infiniment grande. 

On fait que quand une Courbe eft infiniment 
peu courbe en quelques points , le rayon de fe 
Developée eft infiniment grand , & qu’il' eft in- 
finiment petit, quand elle eft infiniment courbe, 

& il fe trouve par le calcul que quand ce rayon 
eft infiniment grand , ou infiniment petit , la 
force centrale devient infiniment petite ou infi- 
niment grande félon les deux cas que nous ve- 
nons de marquer. Mais comme il ne peut y 
avoir réellement dans la nature aucune force 
centrale infiniment grande ou infiniment peti- 
te , ne fut-ce que pendant quelques iuftants* 
il ne peut y av»r aucune Coq§bedécriteen ver- i 

tu d’une force centrale , & qui ait le rayon de 
fa Developée égal en quelqu’un de fes points 
à £ero , ou à l’Infini. • . j 

Pour 

• ' / 

* . » ■ ■ i 

.* • 
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Pour mieux comprendre comment l’aâionde 
la force centrale varie dépendammept de la cour- 
bure de la Courbe, il faut obfcrver encore plus 
précifément en quoi confifte cette aêtion , & 
cela meme répandra un nouveau jour fur cette 
mat i ire. 

« *• 

L’aéîion de la force centrale ne confifte qu’en- 
ce qu’à chaque inftant infiniment petit elle re- 
met fur la Courbe un corps, qui tendoit à con- 
tinuer de fe mouvoir en ligne droite félon la*- 
direâion de l’arc infiniment petit de la Courbe 
qu’il avoit décrit pendant l’inftant précèdent r 
ou , ce qui eft la même chofe , félon la Tan- 
gente de la Courbe à ce point. Si on prend; 
donc une partie infiniment petite de cette Tan- 
gente qui réponde à l’inftant fuppofé , & que* 
de fon extrémité on tire fur la Courbe une petio- 
te droite félon la direéiion de la force centrale,, 
cette petite ligne fera le 'chemin, .que la force 
centrale fait faire au corps , & tout l’effet de 
fon aéfion. Or il eft aifé de démontrer que 
cette petite ligne eft un infiniment petit du fe-* 
cond genre , au lieu que la partie correfpon-* 
dante de la Tangente en eft un du premier , & 
par conféquent tout l’efpace parcouru en vertu- 
de la force centrale, dans un inftant infiniment 
. petit, n’eft qu’un infiniment petit du fécond • 
genre.. 

Nous l’avions déjà prouvé dans l’Hiftoire de 
.,1700. *'mais nous en allons donner ici un- 
exemple fenfible. » . , 

LaPefanteur, par laquelle tombe en f^run-’ 
corps abandonne* à lui-même, & qui n’a nulle 
autre caufe de mouvement, eft une force cen- 
trale , qui ne fait point décrire une Courbe 

D 4; parce- 

^ Pag. 11^ * V ♦ 
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parce qu’elle n’eft compliquée avec aucune au- 
tre caule. Toute la vitefle, que le corps a ac- 
quife au bout d’un temps fini quelconque, lui 
vient uniquement de la pefanteur, & puifqu’au 
bout d’un temps fini cette vitefife eft finie, il ne 
pourroit dans un temps infiniment petit rece- 
voir de la même caufe qu’une vitefife infiniment 
petite. Or la vitefife n’étant que le rapport de 
l’efpace au temps, elle ne peut être infiniment 
petite fi l’efpace n’eft infiniment petit par rap- 
port au temps; donc le temps étant fuppofé un 
infiniment petit du premier genre, il faut pour 
une vitefife infiniment petite que l’efpace par- 
couru foit un infiniment petit du fécond, donc 
dans un temps infiniment petit l’efpace parcou- 
ru en vertu de la pefanteur, ou de toute autre 
force centrale eft un infiniment petit du fécond 
genre. 

- Si l’on veut pouffer cette idée plus loin , 
quoique fans necefiité par rapport au fujet prê- 
tent , on verra qu’il s’en enfuit que dans un 
temps fini la vitefîè caufée par la pefanteur eft 
infiniment plus grande qu’elle n’étoit , que par 
conféquent il faut rendre l’efpace parcouru in- 
finiment plus grand, c’eft- à-dire qu’il doit être 
un infiniment petit du premier genre, & qu’en- 
fin la vitefife d’un temps fini s’exprime par le 
rapport d’un efpace infiniment petit du premier 
genre, à un temps infiniment petit du même 
genre, ce qui effectivement donne une gran- 
deur finie. > 

Pûifque l’efpace parcouru dans un temps in- 
finiment petit en vertu d’une force centrale fi- 
nie eft un infiniment petit du fécond genre, il 
eft évident que la force centrale devrait être in- # 
ünie, qqand cet efpace parcouru dans le même 

♦ temps 
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temps devîendroit par la nature de la Courbe 
que le corps décriroit un infiniment petit du 
premier genre. Or il eft démontré qu’il le de- 
vient, -fuit quand la direétion de la force cen- 
traie concourt avec -la direétion naturelle du 
* corps, foit quand le rayon de la Dévelopée eft 
égal à Zéro. Pareillement, ce meme efpace 
devient nul, ou, ce qui eft lamêmechofe, ua 
.infiniment petit du troifiéme genre,, quand le 
i rayon de là Dévelopée eft infini. Aufli la for- 
ce centrale eftrelle alors nulle. • 

Ii ne faut pas croire que quand ces fuppofi- 
tions d’infini ne peuvent avoir lieu dans des> 

- applications réelles , -ce foient pour cela des chi- 
■ meres Géométriques. Elles fervent toûjours à 
faire voir les bornes dans lefquelles- le réel eft 
compris, & jufqu’où.il ne peut monter ou def 
. cendre.. 

De ce que nous avons dit de l’aétion de la 
-force centrale,. & de la tendance naturelle dm 
corps à fe mouvoir en ligne droite, il s’efifuit 
que chaque petit arc de la Courbe décrit par le 
corps dans un temps infiniment petit, eft une 
: ligne refultante de lacompofition dedeuxmôu- 
vemens-, l’un par léquel le corps tend à conti- 
nuer de fe mouvoir en ligne droite félon la di- 
rection du petit arc precedent qu’il vient de dé- 
crire, l’autre par lequel la force centrale le rap- 
pelle, fur la Courbe en lui faifant décrire u w 
efpace infiniment petit du fécond genre.- . Qr 
toute ligne refultante de lacompofition de deux 
mouvements eft droite , li ces deux, mouve- ’ 
ments font uniformes , & courbe,- fi l’un des 
deux ne l’eft pas , mais accéléré on retardé. 

• C’eft par cette raifon qu’un corps pefant pouf 
£6 horifontalement en l’air décrit toûjours une 

D j Cour- 
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Courbe, qui refaite de fon mouvement hori- 
fontàl uniforme , & de fon mouvement vertical 
accéléré, -imprimé par la pefanteur. Un 
mouvement eft neceflairement accéléré, quand 
il eft produit par une meme caufe toûjours ap- 
pliquée au corps fur lequel elle agit, parce qu’à*- * 
chaque inftant elle augmente toujours l’effet de 
l’inftant précèdent. C’eft ainfi que toute force 
centrale eft fuppofle agir, & par conféquent la 
petite ligne résultante du mouvement uniforme 
qu’auroit le corps libre, &de l’aétion de la for- 
ce centrale, eft courbe, quoi qu’infiniment pe- 
tite. Cette petite ligne eft un arc infiniment 
petit de la Courbe qui fe décrit, voilà donc u- 
ne Courbe dont toutes les parties infiniment 
petites font elles - mêmes courbes. 

Ce cas eft remarquable dans la Géométrie des 
Infiniment petits , où l’on regarde ordinairement 
toutes les Courbes comme des Polygones infi- 
nis dont tous les côtez font des lignes droites * 
infiniment petites. Il eft vrai que dans la Théo- 
rie des Déyelopées on avoit déjà confideré * 
les Courbes comme compofées d’arcs circulai- 
res infiniment petits ; mais ici la compofition 
des mouvements peut fort naturellement être 
telle, que les petites lignes courbes qui en re- 
fulteront ne feront point des arcs circulaires, 

& enfin voilà une nouvelle neceflité de regar- 
der quelquefois les Courbes comme formée* 
d’élements courbes. * 

Cependant fi l’on veut les confiderer, même 
dans ce cas-là , comme formées d’élements 
droits , M. Varignon en donne un moyen fort 
facile. Galilée a démontré que fi un corps qui 
eft tombé d’une certaine hauteur, fe meut en- 

ÜVfo 

- * Voyez l’Hift. de 1701. pag. ioi. # 
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*fuite uniformément avec toute la viteflè acqui- 
fe par fa chute, il parcourra en un temps égal; 
le double de l’efpace qu’il avoit parcouru. Par 
là, on change aifement en efpaces parcourus* 
d’un mouvement uniforme tous ceux qui à— 
voient été parcourus d’un mouvement accele-* 
ré, & fi on prend le double du petit efpace qui’ 
appartient à la force centrale, & que par fom 
extrémité on tire une Tangente à la Courbe ,< 
la Diagonale du parallélogramme formé par 
ces deux lignes fera une ligne droite, & en 
' même temps un arc infiniment petit de la* 
Courbe. De cette fécondé fuppofition naiflènt; 
toutes les mêmes conféquences que de la pre- 


mière. r * 

Toute cette Théorie pofée, il enrefuke cet-- 
te propofition générale. 

Que comme le produit d’un petit arc quel-- 
conque de la Courbe, ,& du double de la hau- 
teur d’où le corps aurait dû tomber pour ac- 
quérir la viteflè avec laquelle il décrit cet arc,, 
eft au produit du rayon de la Dévelopée cor- • 
refpondant, & de l’arc circulaire qui détermi- 
ne la différence- des deux rayons infiniment 
proches par lefquels %git la force centrale-, ainfi:’ 
cette force eft à la pelanteur du corps. ... 
s . 11 ne faut plus qu’appliquer cette formule à* 
telle Courbe qu’on voudra. Si, par exemple,* 
on l’applique au Cercle, & qu’on fuppofeJa* 
force centrale dans le centre, on trouvera que; 
parce qu’un petit arc quelconque de cette Cour- 
be eft le même que l’arc circulaire de lapropo-- 
lition générale, la force centrale eft à la pe-. 
fanteur. comme la hauteur déterminatrice de * 
la viteflè du corps, efl à la moitié du rayon de.' 
laDcvelopée, qui eft le même que le rayon du ; 

D 6 ‘ Ger* 


$4 Histoire de l’Academie Royale 

Cercle, & c’eft là la propofition fondamentale 
de feu M. le Marquis de Y Hôpital pour les for- 
ces centrales confiderées dans le Cercle. * 

Si un corps décri voit une Spirale Logarith- 
mique , au centre de laquelle concourufiènt 
tous les rayons de la force centrale, cette for-^ 
ce feroit à la pelanteur, comme la hauteur d ér 
terminatrice de la vitefle du corps à un point 
quelconque feroit à la moitié du rayon corref- 
pondant. - , - 

Dans la Parabole, fuppofé que fon foyer foit 
le centre où fe rapporte la force centrale , cette 
force eft à la pefanteur comme la hauteur dé- 
terminatrice de la vitefle eft au rayon corref- 
.pondant. - 

Il faut remarquer que fon peut faire ici deux 
fuppolïtions differentes , l’une par laquelle les 
Ordonnées naturelles de- la Gouilæ, .c’eft- à-di- 
re celles que fon y conlidere ordinairement t V: - 
ou qui entrent dans fon Equation , feront les 
mêmes que les rayons de la force centrale, 

P autre, par laquelle ce feront differentes lignes. 
Les exemples du Cercle & de la Spirale Lo- 
garithmique font dans le premier cas, celui de 
la Parabole dans le fécond * mais tous les deux 
font également compris dans la formule géné- 
raie ; feulement le fécond demande un peu plus 
de Géométrie & de calcul. 

Si on veut que les rayons de la force cen- 
trale au lieu de concourir tous dans un même 
point à une certaine diftance de la Courbe, ne • 
concourent qu’à une diftance infinie, c’tft à * 
dire foient parallèles , le changement qui naît 
de cette fuppofition dans les Courbes que l’on 
eonfidere lé prefentc d’abord. Le Parallelif- 

* me 

* Voyez THift. de 1700. p. 104, 
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me n’eft qu’au cas particulier du concours des 
Lignes. ' ' K 

On pourroit même fuppofer, comme a fait 
M. Farignon dans l’Hiftoire de 1703 * que - 
plufieurs forces centrales agiroient enfemble 
fur un même corps * & que du mélange de leurs 
différentes aélions refuîteroitune certaine Cour- 
be. M. Varignon étend fans peine fa régie gé- 
nérale à cette hypothefe. Il donne auffi le 
moyen de comparer les forces centrales, & les- 
pefanteurs de differens Corps mûs fur une mê- 
me, ou fur differentes- Courbes , ou d’un mê- 
me Corps mû fur des Courbes differentes. 

» Enfin pour ne îaifièr rien échaper à fa Mé- 
thode, il fait voir comment on en peut tirer j 
outre le rapport de là force centrale à la pefan-, 
teur, celui de cette force à elle-même en dif- 
ferens points de la Courbe, ouy ce qui eft la 
mémechofe, celui de l’inégalité de fona&ion , 
qu’il avoit donné en 1700 indépendamment de 
lapefanteur- 

- . % 

■ * * 
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j \7 Oici le Problème qui caufa entre deux- 
▼ illuftres FrereS cette cfpece de procès, 
dont on a parlé dans l’Hiftoire de 170? M. 
Bernoulli > maintenant Profeffeur en Mathéma- 
tique à B a fie , envoya à l’Academie au. mois 
de Janvier 1701, un Paquet cachetéy intitulé, 
Méthodes pour la Solution du Problème des Ij'o pé- 
rimé très , & recommanda en même temps qu’H 
- * . D 7 , . ^ ne 

* P. 80. & fuiv. . f Voyez les Mtm. p* 304. 

Î8J. . " ... 


w ' 

80 ' Histoire de l’Academie Royale 

ne fût ouvert qu’apres que feu M. Bernoulli: 
fon frere auroit publié fon Aualyfê de ce mê- 
me Problème. . Comme il y eut des difficul- 
té?. fur cette publication, & qu’enfuiteM.JSer- 
noulli l’aîné eft mort, le paquet du Cadet n’a 
été ouvert par l’Academie que le 1 7 Avril 1 706. 
& on y a trouvé la Solution que l’on imprime, 
prélèntement. Il y étoit marqué qu’elle avoit 
cté communiquée a M. Leibniz dès le mois de 
Juin 1^98* 

Tout le monde fait qu’une circonférence 
circulaire renferme le plus grand efpace ifogeri- 
metre poffible, c’eft à dire le plus grand elpace 
quipuillè être renfermé dans une circonférence ; 
de la même longueur. 

Cette Proportion peut encore être exprimée. 
de cute maniéré ; . La fournie des Ordonnées 
d’un demi Cercle remplit un plus grand efpace 
que ne feroient. les Ordonnées de toute autre 
Courbe égale en longueur à la demi circonfé- 
rence circulaire, & terminée aux deux extrémi- 
, tez du même diamètre. 

Mais fi l’on demandoit, Quelle eft la Cour? 
be dont les Ordonnées, non paslimpies, com- 
me celles du Cercle, mais élevées à une pui£ 
fance quelconque déterminée, pjtr exemple, au 
Q.uarré, rempliroient un plus grand espace que 
ne feroient les Ordonnées de toute autre Cour- 
be ifoperimetre , & décrite fur. le même axe, 
qui feroient élevées à ia même puifiànce , on 
voit que le Problème deviendroit beaucoup plus 
général, & en même temps quiconque le vour 
dra tâter fendra combien il fera devenu diffi- 
cile. On entend allez que ces Ordonnées éle- 
vées à une puiflance quelconque feront reprér 
fentées par. des lignes droites qui auront entre 
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elles les rapports de cette puiflànce. Si , par < 
exemple, la puiflànce que l’on a déterminée eft : 
le quarré, il faut trouver une Courbe dont les*> 
Appliquées qui étoient, fi l’on veut, comme 
i, 3, 6, 10, &c. étant devenues entre elles- 
comme i, 9,-36, 100, &c., rempliflênt un: 
.plus grand efpace que les Appliquées de toute 
autre Courbe ifoperimetre qui auroient été par. 
exemple, comme J, $yii, 22, &c. & fe- 
roient devenues comme 1 ,2$^ 144, 484, &c.. 
Il eft évident que les Ordonnées d’une Courbe 
élevées à quelque puiflànce forment une nou- 
velle Courbe. 

C’eft là le Problème que feu M. Bernoulli ■ 

- propofa en 1697* M. Bernoulli fon frere qui ? 
étoit particulièrement défié, non-feulement le* 
réfolut, mais le réfolut après l’avoir rendu en- 
core plus général, & par conféquent plus dif* 
ficile. Il changea les puifiànces des Appliquées 
en ce qu’il appelle fondions.. „ Les fondions 
4 ’une Appliquée comprennent , outre toutes* 
les puifiànces, foit parfaites foit imparfaites, où< 
l’on peut l’elever, toutes les multiplications ou. 
divifions que l’on en peut faire par des gran- 
deurs confiantes , ou par les Abfciflfes élevées - 
suffi à telle puiflànce qu’on voudra; de forte, 
par exemple que le produit d’une Appliquée., 
élevée au cube & d’une grandeur confiante , 
divifé par le quarré de 1’Abfcifie, cfl une fonc- 
tion de l’Appliquée. Les puifiànces ne font: 
qu’une efpece dont la fondion effi.le genre. 

• Puifque dans la Géométrie des Infiniment pe- 
tits les puilTances fe differenùent , les fondions 
fe differentient auffi en général. M. .Bernoulli 
trouve par un tour de Géométrie fort délicat & 
fort ingénieux , qu’afin qu’une Courbe fuit tel- 
le 
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le que les fondions de fes Appliquées rempliflênt 
un plus grand efpace que les fondions pareilles 
des Apliquées de toute autre Courbe ifoperi- 
metre, il faut que dans tous fes points le Sinus^ 
de fa courbure -ait une raifotv confiante à 1» 
fondion difièrentiée de l’ Appliquée qui lui ré-, 
pond , mais differentiée avec une certaine mo- 
dification que M. Bernoulli enfeigne. On fait 
que le Sinus de la : courbure d’une Courbedans 
un point quelconque eft le Sinus de l’angle ai- 
gu infiniment petit, complément del’obtusque 
font entre eux en ce point-là deux côtez coiv- 
tigus du Polygone infini. 

M. Bernoulli donne donc en général , & pour 
toutes les fondions imaginables d’ A ppliquées 
-• l’Equation de la Courbe- que l’on cherchera. Si 
l’on veut que la fondion des Appliquées ne foit - 
que leur première puiiTànce , c’en à dire les Ap- 
pliquées mêmes , l’Equation générale aînfifpe- 
cifiée donne auffitôr le Cercle , dont effedive- 
ment les Appliquées forment le plus grand ef- 
; pace pofiible. V 

Pour élever encore lé Problème à une plus 
grande univerfalité , M. Bernoulli fuppole qu’au 
lieu des fondions des Appliquées il s’agiflè des 
fondions des Arcs , & qu’on cherche une Courbe 
dont les Arcs foient tels que des lignes droites qui: 
repréfenteroient une certaine fondion détermi- 
née de ces Arcs rempliroient un plus grand ef- 
pace que d’autres lignes droites qui repréfente- 
roient la même fondion des arcs de toute autre 
Courbe ifoperimetre; La méthode de M. Ber— 
noulli va même encore plus loin ,. & elle per- 
met que l’on combine comme on voudra les 
fondions des Appliquées avec celles des Arcs,, 
•foit par addition , foit par fouftradion , &c. II 

fem- 
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femble même qu’elle doit permettre, quoiqu’il 
ne le marque pas , que l’on donne une certai- 
ne fonétion aux Appliquées , & une^utre fon- 
ôion differente aux Arcs. Quoiqu’il en foit , 
M. Bernoulli dans fcs differentes- fuppofitions 
trouve toujours que le Sinus de la courbure de 
la Courbe cherchée doit être en raifon confian- 
te avec une certaine quantité, qui efl differente 
félon les hypothefes. 

Indépendamment d’une aulïi fine Géométrie 
que celle qu’employe M. Bernoulli ^ on peut 
prendre quelque idée de fa Théorie, & s’en fai- 
re une ébauche fuperficielle & générale , qui ne 
laiffera peut-être pas de plaire à l’Efprit. Une 
ligne étant donnée pour bafe d’un triangle , & 
de plus un fil d’une certaine longueur qui é- 
tant attaché aux deux extrémités de cette bafe 
doive faire les deux autres côtes du triangle, il 
efl vifîble que le triangle ne pourra jamais avoir 
une plus grande aire, ou comprendre un plus* 
grand efpace, que quand le milieu du fil forme- 
ra l’angle du fommet, ou, ce qui efl la même 
chofc, quand les deux moitiés égales du fil for- 
meront les deux côtes du triangle, & par con- 
fisquent feront deux angles égaux fur la bafe. 
Comme cela ne dépend en aucune maniéré da 
rapport que la longueur du fil peut avoir à cel- 
le de la bafe ,. cette propriété fubfîftcra encore, 
lors même que la longueur du fil ne furpaflèra 
celle de la bafe que aune quantité infiniment 
petite, c’eflà-dire, lorfque l’angle du fommet' 
fera de 180. degres, moins les deux angles de 
la bafe qui feront infiniment petits, & il faudra 
afin que le triangle comprenne le plus grand efi* 
pace poffibie dans cette fuppofition , que les 
deux angles infiniment petits de la bafe foient 
'* égaux- 


ço Histoire de l’AcadImie Royaee 

égaux. Donc une Courbe quelconque étant 
divifée en arcs égaux infiniment petits , & cha- 
que arc étant conçû avec Ta foutendante ou 
bafe fur les extrémités de laquelle il fait deux 
angles , il faut, afin que ces petits efpaces trian- 
gulaires foient les plus grands qu’il fe puiftè, 
que les deux angles de chaque arc fur fa bafe 
foient égaux, &, puifque tous les arcs ont été 
pris égaux, que tous ces angles fur toutes ces 
bafes infinies en- nombre foient égaux entre eux. 
Or de cette égalité s’enfuivra neceflàirement 
celle de tous les angles que feront entre eux les 
côtez du Polygone infini, ou, ce qui revient au 
même , celles ! des angles de la courbure , & 
voilà pourquoi une courbure uniforme & toû- 
jours égale eft. liée avec la propriété de com- 
prendre le plus grand ' efpace pofiîble. . 11 eft _ 
manifefte que le. Cercle étant conçû comme ua 
Polygone d’une infinité de côtez égaux, ils 'font 
tous entre eux les. mêmes angles. Toute au- 
tre Courbe divifée de la même façon, aura fes 
côtez infiniment petits tellement pofez entre eux 
qu’ils feront des angles diffcrens, & fi l’on veut 
remonter julqu’à la première fource , on trou- 
vera que chaque petit arc égal étant conçû avec 
une bafe, il. ne fera pas fur chaque extrémité un 
angle égal. , ■ 

De ce que ,. comme nous venons de le dire , 
l’uniformité de courbure eft liée avec la pro- 
priété de comprendre le plus grand efpace pof- 
fible, on voit en général que quand ce ne lont 
plus,ainfi que dans leCercle,defimplesAppliquées 
qui doivent former ce plus grand efpace , mais 
des puiflànces ou fonctions d’Appliquées , l’u-.. 
nitormité de courbure requife ne doit pluscon- 
fifter dans une parfaite égalité , telle que celle 
, v. du 
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du Cercle, mais dans quelque rapport confiant 
de la courbure aux nouvelles grandeurs dont ou 
fait dépendre le plus grand efpace. Aiuli \& 
recherche de M. Bernoulli fe réduit à rendre, 
générale la propriété du Cercle , & à marquer, 
les modifications qu’elle doit recevoir dans des 
cas plus compliquez. Une démonftration géo- 
métrique en eft plus parfaite & plus agréable à 
EEfprit, quand elle va faifir le veritableprinci- 
^e de la queftion, & s’attache, pour ainli dire, 
a un tronc, & non pas à quelque branche. 

Comme M. Bernoulli a bien fenti que fa Mé- 
thode étoit fort déliée , il la confirme par un. 
aytre Problème qui fe réduit aux mêmes ter- 
mes, & doit donner la même folution. C’efti 
celui de la courbure que doit prendre un Lin- 

S e attaché par fes deux extrémite2 , & chargé 
’une liqueur quelconque. Il aura tpûjours la 
même. longueur, & fera ifoperimetre, quelque 
courbure qu’il prenne. D’ailleurs cette cour- 
bure doit être telle que toutes les gravitations ; 
des parties de la liqueur prifes enfemble falïènt 
la plus grande fomme qu’il fe puifiè. Ce que. 
M. Bernoulli appelle gravitation de chaque co- 
lonne de liqueur, c’eU fon aélion compofée & 
de fon poids , & de fa diftance au point fixe, 
& de fon plus ou moins d’obliquité à laCour-- 
be. On peut fuppofer la liqueur compofée de. 
differents lits ougouches dont la pefànteur fpe- 
cifique fera inégale félon tels rapports qu’orr 
voudra , & par là on donnera aux gravitations > 
des colonnes le même rapport qu’auroient des 
Appliquées de Courbes élevées à une certaine 
fonâion. Voilà donc une Courbe qui doit don- 
ner une plus grande fomme que toute autre * 
Courbe ifoperimetre , & qui eft précifément dans . 
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les mêmes termes que celle du premier Problè- 
me. M. Bernoulli qui avoit trouvé il y a long- 
temps la Courbe du*liuge chargé de liqueur, 
fait voir fort clairement que fon Equation re- 
tombe dans celle qu’il donne ici pour les Cour- 
bes ifoperimetres en général. Nous avons ob- 
fervé dans l’Hift. de 1705". * que cette Courbe 
du Linge eft encore la même que l'Elaftique de 
feu M. Bernoulli. ■ 

11 eft aifé de juger par toutes ces recherches 
jufqu’à quelle fubtilité &à quellefineflè la Géo- 
métrie a été portée depuis un temps, & quelle 
eft la Méthode à laquelle on doit de fi grands 
progrès. 


SU R. LES ROULETTES 

'. EN GÉNÉRAL. 

* TT Ers le milieu du Siècle palïe , les Geo- 
» métrés fe mirent à examiner à l’envi les 
uns des autres la Courbe que decriroit un point 
quelconque de la circonférence d'un Cercle, 
qui comme une Roue de carrollè avanceroit fur 
■ un plan en ligne droite, & dans le même temps 
♦ tourneroit fur lui- même. * Cette Courbe fut 
t appellée Roulette ou Cycloide . Le Cercle eft 
-appelle Générateur , & la li^ne droite fur la- 
quelle il fe meut Bafe de la Roulette. Il eft 
vifible que puifque par la génération de la Rou- 
lette ou Cycloïde le Cercle générateur applique 
fucceffivement tous fes points fur la bafe, elle 
eft égale à fa circonférence, ou, ce qui revient 

>•. au 

41 Pag. 181. f Voyez les Mena. pag. 458. 
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au même, que dans le mouvement compofédu 
droit & du circulaire par lequel fe forme la Cy- 
cloïde, le droit & le circulaire font égaux. 
Comme l’Efprit qui régné dans la Geometrie 
moderne va toujours à rendre les Théories plus 
générales , onaconfideré que le Cercle généra- 
teur au lieu de fe mouvoir fur une ligne droite 
pouvoit fe mouvoir fur la circonférence d’un 
autre Cercle, foitégal, foie inégal, & en ce cas 
on appelle Epicycloide la Courbe que décrit un* 
point quelconque de fa circonférence. M. delà 
Hire a imprimé en 1694. un Traité des Epiçy - 
clôt de s par rapport aux Mechaniques . 

Mais pourquoi s’affujettir à ne prendre le point 
décrivant que fur la circonférence d’un Cercle? 
on peut le prendre par tout où l’on voudra fur * 
le plan du Cercle générateur , foit au dedans, 
foit au dehors de : îa circonférence. * Si on le 
prend au dedans , & que la bafe foit une ligne 
droite, la Roulette fera allongée , c’çft à dire, 
que dans fa formation le mouvement droit rem- 
portera fur le circulaire ; fi on le f rend au de- 
hors, elle fera accourcie , parce que le mouve- 
ment circulaire l’emportera fur le droit. Et 
pour s’eu convaincre , il n’y a qu’à confîderer 
que l’on ne peut prendre le point décrivant plus 
au dedans du Cercle générateur qu’en prenant 
fon centre pour ce point , ni plus au dehors , 
qu’en le prenant infiniment loin du Cercle gé- 
nérateur. Or dans le premier cas, il eftvifible 
que la Roulette n’eft quhine ligne droite , & 
dans le fécond , ce n’eft qu’un Cercle concen- 
trique au générateur, ou plûtôt aiant pour cen- 
tre le générateur lui-même , qui ne doit plus 
pafler que pour un point.. .Donc le point dé- 
crivant étant pris au centre du Cercle généra- 
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leur,- le mouvement qui forme la Roulette n’eft 
que droit; depuis le centre jufqu’à la circonfé- 
rence , il l’emporte toûjours fur le circulaire, 
& Ton avantage va toûjours en diminuant; à la 
circonférence, il eft égal au circulaire; au-delà 
de la circonferenee , Je circulaire remporte, 
& fon avantage diminue toûjours depuis ce 
terme. 

Pourquoi encore ne faire rouler que des 
Cercles fur des Cercles ou fur des lignes droi- 
tes ? il n’y a point de Courbe qui priTe pour 
génératrice, ne puiflè rouler , c’eft à dire appli- 
quer fuccefiivement tous lès points fur une au- 
tre Courbe • immobile prife pour bafe , de un 
point décrivant quelconque déterminé fiir la 
circonférence ou fur le plan de la génératrice 
'formera par fon mouvement une nouvelleCour- 
be, qui fera une Roulette, car c’eft le nom gé- 
néral qu’on donne à toutes les Courbes formées 
de cette maniéré. 

*11 y a plqs. Sous l’idée générale de lignes 
Courbes, on peut comprendre les lignes droi- 
tes , en fuppofant qu’elles foient des circonfé- 
rences de Cercles dont le rayon eft infini, & 
cette hypothefe qui eft peut-être une des plus 
dures, & des plus difficiles à digerer de toutes 
celles qui fei tirent de l’Infini, eft cependant 
neceffaire en plufieurs occafions , ' admife par 
tous les grands Géomètres , & parfaitement 
exempte d’erreur. On peut donc imaginer u- 
ne Courbe quelconque qui roule fur la circon- 
férence d’un Cercle infini , c’eft à dire fur une 
ligne droite , ou réciproquement la circonféren- 
ce d’un Cercle infini qui roule fur une Courbe 
quelconque. Dans ce dernier cas , il eft évi- 
dent qu’une ligne droite ne peut rouler autre- 
ment ‘ 
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ment fur une Gourbe qu’en s’y appliquant de 
. maniéré qu’elle en foit toûjours la Tangente 
en quelqu’un de fes points. La bafe Coutbe 
eft alors la même chofe que ce qu’on appelle 
une Dé vélopée *, & la Roulette formée par un 
point décrivant quelconque pris fur la ligne 
droite génératrice, eft la Courbe née du déve- 
lopement de la bafe. Ainlî là Théorie des Dc- 
. vélopées fait partie de celle des Roulettes éle- 
vée à fa plus grande généralité.- * 

C’eft dans cette généralité infinie que M. de 
h Hire entreprend d’examiner les Roulettes. 
Pour cela,, il prend l’hypothefe des Infiniment 
petits. *11 fuppofe un point décrivant pris dans 
. le plan de la ligne génératrice. * Un côté Infi- 
niment petit de la génératrice confiderée com- 
' me un Polygone infini s’applique à un autre v 
côté infiniment petit de la bafe, c’eft à dire, 
que la géne'ratrice & la bafe fe touchent, & a- 
lors le point décrivant a neceflàirement une 
certaine pofition , & comme il appartient tou- 
jours à la Roulette, voilà le premier inftantde 
fa formation. Enfuite les deux côtez infini- 
ment petits tant de la génératrice que de la ba- 
fe , qui fui vent immédiatement les deux pre- 
miers, viennent par le mouvement que roi* 
fuppofe dans la génératrice à s’appliquer l’un 
fur l’autre, c’eft à dire que la génératrice vient . 
à toucher la bafe en un autre point , ce qui dé- 
termine le mouvement du point décrivant, fé- 
lon qu’il eft pofé fur la génératrice , &parcon- 
féquent c’eft-là le fecoiia inftant de la généra- v 
tion de la Roulette, qui continue à fe former 
par de femblables mouvements. Nous ne pou- 
vons entrer ici dans le détail géométrique , il 
' * con- 

* Voyez l’Hi ft. 1701. p. ior. 
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confifte en la confideration de certains Trian- 
gles qui fe meuvent avec la génératrice, & fui- 
vent tous les pas infiniment petits qu’elle fait 
fur la bafe. Ils ont necelfairement des angles 
infiniment petits , & ne peuvent être connus 
que pâr les réglés particulières à cette hypothe- • 
fe. Cette voye conduit M. de la Hire à une 
méthode générale & très-fimple pour les Tan- 
gentes de toutes les Roulettes pofiîbles. Que 
d’un point où la génératrice touche la bafe on 
tire au point décrivant une ligne droite, & fur 
cette ligne une perpendiculaire par le point dé-, 
crivant, cette perpendiculaire eft Tangente de 
la Roulette en ce point. En effet , on peut 
concevoir un point quelconque où la généra- 
trice touche la bafe comme centre d’un cercle , 
dont le rayon eft la ligne tirée de ce point au 
point décrivant, & alors l’arc circulaire infini- 
ment petit que décrit ce rayon par fon mouve- 
ment d’un inflant eft un arc de la Roulette. 
Or la Tangente d’un arc de cercle eft perpen- 
diculaire au rayon qui s’y termine. 

Pour favoir fi la Roulette eft concave ou con- 
vexe vers un point quelconque déterminé où 
la génératrice touche la bafe , M. de fa Hire a 
beioin de tracer un Cercle qu’il détermine ain- 
fï. La génératrice & la bafe font connues, & 
par conséquent on connoît le rayon de la Dé- 
velopée de chacune d’elles. Comme la fom- 
me de ces deux rayons eft à celui de la géné- 
ratrice, ainfi celui de la bafe eft à une quatriè- 
me ligne, qu’il faut prendre pour diamètre du 
cercle dont il s’agit. ’ Si le point décrivant de 
la Roulette fe trouve au dedans de ce cercle, 
elle eft convexe vers le point déterminé de la 
bafe, concave, fi ce même point décrivant eft 

. ’ . t hors 
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. hors le* cercle , & nî convexe ni concave , 
s’il eft fur la circonférence, c’eft à dire qu’elle 
a alors un point d 'inflexion , où de concave 
qu’elle étoit vers un certain côté elle devient 
convexe vers ce même côté , ou réciproque- 
ment , & nVft ni concave ni convexe dans ce , 
pafiàge, mais ligne droite. 

Le cercle déterminateur de la concavité & 
de la convexité de la Roulette, ou Amplement 
déîerminateur , change toûj ours, puifqu’il dé- 
pend des Rayons des Dévelopées de la géné- 
ratrice & de la bafe, & que le rayon de la Dé- 
velopée d’une Courbe varie toûjours pour cha- 
- cun de fes points , lî ce n’elt dans le Cercle , 
où il eft confiant, & le rayon même du Cercle. 
Mais le point d’attouchement de la génératrice 
& de la baie, ou, ce qui eft la même chofe, 
la pofition de la génératrice fur la bafe étant la 
même, quel que foitle point décrivant pris fur 
le plan de la génératrice, on eft fûr que. s’il fe 
trouve alors fur la circonférence du Cercle dé- 
terminateur, la Roulette a une inflexion en ce 
même point. Ainfi la circonférence de ce cer- 
cle comprend tous les points d’inflexion de tou- 
tes les differentes Roulettes polfibles décrites 
par differents points du plan de la génératrice, 
pourvû qu’elles aient des points d’inflexion, & 
fi elles n’en ont point, jamais leurs points dé- 
crivants ne fe trouveront fur cette circonféren- 
ce; il faut toujours entendre que tout cela n’eft 
que pour une pofition déterminée de la même 
génératrice fur la même bafe , les points décri-' 
vants étant dilferens. 

Par l’analogie qui donne le Cercle détermi- 
nateur , on voit que li la bafe eft une ligne droi- 
te , dont par conféquent le rayon de 1* Déve- 
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lopée eft infini, le rayon de laDévelopée de la 
génératrice, quelle qu’elle foit, eft égal au dia- 
mètre du cercle déterminateur. Donc fi on 
fuppofe encore que la génératrice foit un cer- 
cle, le rayon du cercle générateur fera le dia- 
mètre du déterminateur ; & cela, dans toutes 
les pofitions du cercle générateur fur la bafe, 
puifqu’il a toûjours le même -rayon. Si l’on 
ajoûte donc pour derniere fuppofition que le 
point décrivant foit le centre du cercle généra- 
teur , le point décrivant fe trouvera toûjours 
fur la circonférence du déterminateur, & par 
.conféquent la Roulette aura une inflexion per- 
pétuelle ; mais qu’eft-ce qu’une inflexion per- 
pétuelle ? car il paroît d’abord difficile de s’en 
faire une idée , puifque l’inflexion n’eft que le 
paftàge de la concavité d’une Courbe à la con- 
vexité, ou réciproquement. Voici ce que c’eft. 
Selon le Syftême des Infiniment petits , une 
Courbe qui de concave devient convexe , ou 
réciproquement, a dans ce paftàge deux de fes 
côtez infiniment petits pofez bout à bout en li- 
"gne droite, & par conféquent avoir une infle- 
xion perpétuelle, c’eft avoir tous fes côtez irifi- 
. niment petits pofez bout à bout en ligne droi- 
te, ou , ce qui eft la même chofe, n’être qu’u- 
ne ligne droite, d’où il fuit que dans le caspro- 
pofé la Roulette en feroit une, & non plus u- 
ne Courbe. Et en effet, il eft évident fans au- 
cune géométrie que fi un cercle roule fur une 
ligne droite, Ton centre trace une ligne droite 
parallèle à la bafe. L’art ne feroit pas necef- 
faire pour ne découvrir que des cas fi Amples, 
mais il l’eft pour'les renfermer dans une même 
Réglé avec les plus compliquez , & quand on 
voit qu’étant dev elopée elle produit ces cas fim- 
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pics & connus , c’efl un furcroît d’aflurance qu’el- 
. le produira auflî les autres. 

. L’inflexion perpétuelle n’èft pas bornée au 
cas que nous venons de voir, & il n’eft pas ne- 
ceffaire que le rayon de la Dévelopée de la gé- 
nératrice foit toujours confiant. Car puifque 
que par la Réglé de M. de la Hlre , la bafe de 
la Roulette étant droite le rayon de la Dévelo- 
pée de la génératrice efl égal au diamètre du 
cercle déterminateur , il s’enfuit que quoique 
Je rayon de la Dévelopée de la génératrice va- 
rie à chaque inftant, l’inflexion ne l$illèra pas 
d'être perpétuelle, fi le point décrivant fuittoû- 
" jours la circonférence du cercle variable dont 
çe rayon fera le diamètre. Or c’eft ce qui ar- 
rive, lorfqu’une Spirale Logarithmique roule 
fur une ligne droite, & que le centre de cette 
Spirale efl le point décrivant. Cette Courbe efl 
telle que le rayon de fa Dévelopée à un point 
quelconque étant pris pour diamètre d’un Cer- 
cle, fon Ordonnée correfpondante , c’efl à di- 
re la ligne tirée du centre au point correfpon- 
dant de la courbe , cft toûjours une corde de 
ce cercle. Donc à quelque point que ce foit 
de la Spirale Logarithmique , fon centre fe 
trouve toûjours fur la circonférence du cercle 
dont le rayon de fa Dévelopée en ce point-là 
efl le diamètre. Donc ce centre étant le point 
décrivant , la Roulette formée par le mouve- 
ment de la Spirale Logarithmique fur une bafe 
droite, aura une inflexion perpétuelle, ou ne 
fera qu’une ligne droite. Cette ligne droite ou 
Roulette ne fera pas parallèle à la bafe, mais 
inclinée, ce qui fuit de la variation perpétuelle 
du Rayon de la Dévelopée. On peut remar- < 
- quer ici que cette Roulette efl undescôtez d’un 
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Triangle qui a autant de bafes parallèles que 
la Spirale Logarithmique a d’Ordonnées cou- . 
courantes à fon centre. Or parce que la natu- 
re de la Spirale Logarithmique eft que toutes 
fes Ordonnées falTent toûjbürs le même angle 
avec la circonférence de cette Courbe, on peut 
’ imaginer que c’eft un Triangle qui avoit une 
infinité de bafes parallèles que l’on a rendues 
toutes concourantes en un feul point , fans 
-changer les angles toûjours égaux qu’elles fai- 
foient par leur autre extrémité fur un même 
côté qui «par là devient la circonférence de la 
Spirale Logarithmique. Par conféquent la Rou- 
lette formée , comme nous l’avons dit, par 
cette Spirale , étant un côté de Triangle, tel 
que nous l’avons repréfenté, elle eft ce meme 
côté de triangle, qui a pû fe changer en Spira- 
le Logarithmique. - En un mot , c’eft la Spira- 
le Logarithmique déroulée. 

Une Roulette ne fera encore qu une ligne 
' droite , quand un cercle générateur fera toû- 
' jours égal au déterminateur , & que le point dé- 
crivant fera pris fur la circonférence du géné- 
rateur ; cela eft évident. Mais le cas où le 
• cercle générateur peut être égal au détermina- 
teur ne faute pas d’abord aux yeux , car il faut 
pour cela , fuivant la réglé de M. de la H, re , 
que le rayon du générateur foit la moitié du dia- 
mètre du déterminateur,. & que par conféquent 
' \q ra yon du cercle générateur plus le rayon de 
; la Dévelopée de la Bafe quelconque que l’on 
prendra , ne foit que la moitié de ce même ra- 
yon de la Dévelopée de la bafe. Or c eft ce 
oui ne fe peut abfolument dans l’hypothefe que 
nous avons fuivie jufqu’ici & qui eft laplusna- 
turelle. Nous avons fuppofé que la convexité 
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de la génératrice rouloit toûjours fur la conve- 
xité de la bafe , &qu’alorsdans le calcul algébri- 
que les deux rayons de leurs Dévelopéesav oient 
chacun le ligne plus , auquel cas il eft totale- 
ment impoffible que la fomme des deux foit é- 
gale à la moitié de l’un des deux. Mais fi ou 
luppofe que la convexité de la génératrice rou- 
le fur la concavité de la bafe^ alors par les ré- 
glés de i’Algebre le rayon de la Developée de 
la bafe eft affeélé du ligne moins , parce que 
d’un certain côté déterminé où il étoit il paflè 
au côté oppofé , & la fomme des deux rayons 
dont l’un eft affeété de moins, peut être moin- 
dre qu’un feul des deux. Si l’on prend donc 
pour bafe un cercle dont le rayon foit double 
de celui du cercle générateur , & que le géné- 
rateur roule dans la concavité de celui qui fert 
de bafe , on trouvera que la fomme des deux 
rayons ne fera que la moitié de celui de la ba- 
ie, & que la Roulette fera une ligne droite. 

Dans ce même cas, M. de la Rire fait voir 
que fi le point décrivant étoit au centre du cer- 
cle générateur & déterminateur, la Roulette fe- 
roit un Cercle, & que s’il eft pris par tout ail- 
leurs, au dedans ou au dehors du générateur, 
la Roulette fera une Ellipfe, ce qui convient à 
la nature de cetïe Courbe que l’on fait être une 
efpece moyenne entre la ligne droite & la Cir- 
culaire, & qui peut degenerer en l’une ou en 
l’autre. 

M. de la Hire détermine avec plus de facili- 
té les points de rebroujjement des Roulettes , 
lorfqu’elles en ont, que ceux d’inflexion. Lorf- 
que la plus grande ou la plus petite ligne me- 
née du point décrivant fur la circonférence de 
la génératrice eft perpendiculaire à la Bafe , le 
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point correfpondant de la Roulette eft un point • 
de rebroufl'ement. En effet , il eft aîfé d’ima- 
giner que fi on fait rouler une Parabole , par 
exemple, fur une ligne droite, que le mouve- 
ment commence par quelque point de la cir- 
conférence de cette Courbe éloigné du fommet, 
& que le point décrivant foit le foyer , il arri- 
vera, quand la Pasabole touchera la bafe par fon 
fommet , que la Roulette qui- jufque-là aura 
toujours defcendu par rapport à la bafe , fera 
alors defcendue au point le plus bas , & ne pour- 
ra enfuite que remonter, ce qui faitunrebrouf- 
fement. Or quand la Parabole touche la bafe 
par fon fommet, il eft évident que la plus pe- 
tite ligne qu’on puiflè mener du foyer à la cir-' 
conférence de la Parabole , eft alors perpendi- 
culaire â la bafe. La même Réglé fubfîftera, 
fi l’on conçoit que le point décrivant devienne- 
infiniment proche de la circonférence de la gé- : 
nératrice, c’eft à dire, foit pris fur cette circon- 
férence. Alors il faudra tju’il foit fur la bafe, 
afin que la Roulette aiant defcendu remonte,, 
ou réciproquement, ou en un mot, rebrouflè, 
ce qui eft affèz clair par foi-même. * * ' ' 

De là M. de la Iiire paflè à lare£rification& 
à la quadrature des Roulettes. Les longueurs 
des Courbes font toujours des femmes infinies 
d’arcs infiniment petits , & les fuperficies font 
■ des femmes infinies d’efpaces infiniment petits. 
Quand ces arcs ou ces efpaces fuivent des pro- 
greffions dont la nature peut être connue , & 
que d’ailleurs on peut avoir les femmes de ces 
progreflions, on a les longueurs, ou les fuper- 
ficies cherchées. Tout fe réduit là , mais il y„ 
a bien des voyes differentes pour y arriver. Cel- 
les que prend M . de la litre fent des plus fim- 
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pies. Il quarre & reélifie d’abord les Epicycloï- 
des, parce qu’elles comprennent lesCycloïdes, 
Jorfque le rayon de leur bafc eft fuppofé infini, 
& que par conféquent la, bafe eft une ligne droi- 
te. 11 prouve que l’efpace de l’Epicycloïde en 
générai, eft à celui du Cercle générateur dom- 
ine trois fois le rayon -de la baie plus deux fois 
le rayon du Cercle générateur eft au rayon de 
la baie , d’où il fuit évidemment que î’efpace 
de la Cycloïde eft triple de celui du Cercle gé- 
nérateur ; car quand l’Epicycloïde devient Cy- 
cîoïde le rayon du Cercle générateur qui eft fi- 
ni difparoit dans cette Analogie. ‘ De meme la 
circonférence de l’Epicycloïde en général eft à 
quatre fois le diamètre du Cercle générateur, com- 
me le rayon de la bafe plus celui du Cercle 
générateur, eft au rayon de la bafe, d’où il fuit 
que la circonférence de la Cycloïde eft égale a 
quatre fois le diamètre du Cercle générateur. 
M. de la Iiire pafle enfui ce aux Roulettes al- 
longées ou accourcies, enfin à la Roulette dont 
la bafe eft un Cercle , & la génératrice une li- 
gne droite, où l’on prend un point quelconque 
pour décrivant, c’eft à dire à îaCotirbs qui naît 
du dévelopemcnt du Cercle. Elle peut devenir 
par un léger changement la Spirale d'Archimè- 
de. 

Il eft aifé de conclurre de toute cette Théo- 
rie qu’il 11’y a point de Courbe qui ne puiiïe c~ 
tre confideréc comme une Roulette, car il n’y 
en a aucune qui ne puifle avoir été formée par 
le mouvement d’un certain point décrivant pris 
fur le plan d’une certaine génératrice qui aura 
roulé fur une certaine bafe. Delà naiftènt ces 
Problèmes , Une Courbe prife pour Roulette étant 
donnée avec fa bafe f trouver la génératrice , ou , 
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Une Courbe étant donnée avec fa génératrice , - 
trouver la bafe , ou , La Bafe la génératrice 
avec le point décrivant étant données , trouver la 
Roulette. M. de la Hire apporte quelques folu- 
tîons qui naiflènt de là Théorie générale , & 
qui peuvent fervir d’exemples pour d’autres cas 
que ceux qu’il propofe. 


a 

SUR UNE PROPOSITION 

• * 

■4 - « ' 

DE GEOMETRIE ELEMENTAIRE.. 

* T L y a dans la Geometrie Elémentaire des 

■*- Propofitions que l’on retrouve prelque par 
tout, & à chaque moment, & qui font fi fou- 
vent employées, qu’il femble que toutes les 
autres foient devenues inutiles. Telle eft la fa- 
meufe Quarante feptiénie du premier Livre 
à'Euclide , fi digne de l’Hecatombeque l’on dit 
qu’elle coûta à fon Inventeur. Telle eft auffi 
celle de la fimilitude des Triangles. Il arrive 
le plus fouvent que les plus fublimes recherches 
n’empruntent de toute la Geometrie Elémen- 
taire que ces deux Propofitions. 

. M. de Lagni croit qu’il y en a encore quel- 
ques-unes ou inconnues ou négligées, qui pour- 
roient tenir à peu près le même rang. On peut 
prendre pour exemple celle qu’il démontre ici. 
Que dans un Parallélogramme quelconque la 
fomme des quarrez des deux Diagonales eft éga- 
le à la fomme des quarrez des quatre Côtez. 

Il eft évident d’abord que la quarante-feptié- 
me du premier Livre d 'Èuclide n’eft qu’un cas 

par-, 

* Voyez les Mena. pag. 411. 
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particulier de cette propofition , car fi le Paral- 
lélogramme eft reétangle , il s’enfuit que les 
deux Diagonales font égales, & par conséquent 
le quarré d’une Diagonale ,* ou , ce qui eft la 
même choie. , le quarré de l’Hypotenufe d’ua 
angle droit , eft égal aux quarrez des deux Cô- 
tez. Mais fi le Parallélogramme n’eft pas rec- 
tangle , & fi par conféquent les deux Diagona- 
• les ne font pas égales, ce qui eft le cas le pl us géné- 
xal , la propofition devient d’un ufage fort étendu. 

Elle peut forvir, par exemple , dans toute la 
Théorie des Mouvements compofez d’où dé- 
pendent toutes les recherches de Mechanique, 
& plus généralement prefque toutes celles qui 
tînt quelques mouvements pour objet. 

Dans un parallélogramme qui n’eft pas rec- 
tangle , la grande Diagonale eft la foutendante 
d’un angle obtus , & la petite eft la foutendante 
d’un angle aigu , complément de cet obtus. La 
grande eft d’autant plus grande, & la petite d’au- 
tant glus petite que l’angle obtus eft plus grand, 
de forte que fi cet angle obtus en croiflànt toû- 
jours devient infiniment grand par rapport à 
l’aigu , ou , . ce qui eft la même chofe , fi les . 
deux côtez conjoints ou inégaux du parallélo- 
gramme font pofez bout à bout en ligne droite, 
la grande diagonale eft la fomme même de ces 
deux côtez , & la petite eft nulle. Si on con- 
Boît deux côtez conjoints du Parallélogramme 
& l’angle qu’ils font entre eux, il eft aifé de 
trouver en nombres la foutendante de cet an- 
gle , c’eft à dire une des diagonales du parallé- 
logramme, après quoi, la propofition de M. de 
Lagni donne l’autre diagonale , ce qu’on peut 
voir très-facilement. Or cette fécondé diago-, 
nalc qu’on trouve ainfi eft la ligue que déciirok 
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un corps pouffé en même temps par deux for- 
ces qui auraient entre elles le même rapport 
que les deux côtez conjoints, & agiraient félon 
ees deux directions , & ce corps décrirait cette' 
diagonale dans le même temps qu’il aurait dé- 
crit l’un ou l’autre des deux côtez conjoints, 
s’il n’avoit été pouffé que par la force corref- 
pondante. C’elt-là un des grands ufages de la 
Propofition , car le rapport de deux forces , ÔÉ 
l’angle qu’elles font entre elles étant donnez, 
il eft fouvent necefïàire de déterminer en nom- 
bres la ligne que décrirait dans un certain temps • 
un corps pouffé par ces deux forces eilfèmble. 

Ce n’eft pas que deux Méthodes ordinaires & 
connues, l’une Trigonometrique, l’autreGeo* 
métrique & Analytique ne puffent refoudre ce 
Problème ; mais M; de Lagni fait voir que !â 
première demande ai operation, la fécondé i f, 
& que la fîenne n’en demande que 7- Elle a 
même encore cet avantage qu’elle épargne des 
divifions & des extradions déracinés, qqjpref- 
que toujours produifent des fradions, qu’on né 
peut négliger fans erreur, ou employer dans le 
calcul fans le rendre beaucoup plus long & plus 
pénible. 

Si les deux côtez conjoints d’un parallelo-' 
gramme font donnez de grandeur feulement,' » 


des deux diàgonÉ 
’gle de ces de ‘ 


re 'elles, dépend de l’an- 
. ... , on en peut former une 

infinité de jMèîîélogrammes ddUl^^eux dia- 
gonales auront entre elles d}ffeTent<|’ 

C’eft là un Problème qui a une infinité de fo- 
lutions, & même, àleconfidererencoredepîffs 
près , une infinité d’infinitez de folutions. Cair 

que 
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que les deux côtez donnez de grandeur faflènt 
d’abord un angle de 180 , c’eft à dire , foient 
pofez bout à bout en ligne droite , ils peuvent 
faire enfuite des angles toûjoursdccroiflànts fé- 
lon la progreffion foudouble infinie , ou félon 
la progreffion foutriple pareillement infinie , en 
un mot, félon une infinité'de progreffions dif- 
ferentes, dont chacune efl infinie. M. de Lagn't . 
donne cette infinité d’infinitez de folutions en 
deux formules générales , dont l’une efl; pour 
deux côtez égaux , & l’autre pour deux côtez 
inégaux, & il remarque en même temps que ■ 
ces fortes de Problèmes ne font pleinement re- 
folus que de cette maniéré, car ni plufieurs So- 
lutions ,, quel qu’en fût le nombre , ni une in- 
finité, ni même plufieurs infinitez ne compren- 
droient tout. Ce n’eft pas cependant que toutes 
ces folutions foient toujours differentes entre , 
elles ; quelques-unes de celles qui font entrées 
dans un certain ordre , peuvent fe retrouver 
dans un autre ; ainfî lorfljue des angles décroî- 
tront toûjours depuis celui de 180 félon une 
certaine progreffion , quelques-uns de ceux qui 
étoient Compris dans la progreffion foudouble 
16,8,4,2,1, &c. fe retrouveront dans la pro- 
greffion fouquadruple , 16, 4,1, &c. mais 011 
reconnoît aflez aifément en quels endroits ces 
répétitions doivent arriver , & comme elles ne 
font qu’en nombre fini dans chaque ordre, el- 
les laiflènt l’infini en fon entier. 

>Ce Problème des Diagonales du- Parallélo- 
gramme a du rapport avec celui du Triangle rec- 
tangle en nombres, qui a tant exercé les Arith- 
méticiens, & les Âlgebriftes. Ils ont cherché 
des réglés pour déterminer tous les nombres qui 
pris trois à trois euffent la propriété du Trian-, 
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gle reélangle , c’eft à dire qui fuflènt tels que 
le quarré de l’un fût égal aux quarrez des deux 
1 autres , & ils ont infiniment étendu & enrichi 
cette Théorie. Ici , il eft queftion de trouver 
. ' une fomme de deux quarrez double de deux au- 
tres quarrez donnez , & ce peut être une allez 
ample matière à de nouvelles recherches. On . 
• • peut obferver en pafïànt que comme les nom- 
bres 3, 4, S i font les plus fimples qui aient 
la propriété du triangle rectangle, ainfi y & io 
pris pour côtez, & 9 & 13 pour diagonales font 
les plus fimples qui fourniilent un exemple de 
la Propofition de M. de Lagni. 

Il en fait auffi une application à un fujet plus 
détourné que les Mouvemens compofez , & 
auquel on peut croire qu’il s’intereflè davanta- 
ge.. Nous avons dit dans l’Hiftoire de 1703*, 
que M. de Lagnt trouve que les Logarithmes , 
tels qu’ils font jufqu’à prêtent, font défeâueux 
& arbitraires, & qu’il prétend leur en fubftituerî 
d’autres plus parfaits & naturels , tirez de fon 
Arithmétique Binaire. D’un autre côté , il faut 
lavoir que l’Hyperbole prife entre fes Afymp- 
totes a cette propriété , que fi on prend une 
Afymptote pour diamètre , qu’on la divife en 
parties égales , & que par toutes ces divifions 
qui formeront autant d’Abfciflès toujours crou- 
lantes également, on tire des Ordonnées à la 
Courbe , parallèles à l’autre Afymptote, les 
« AbfciiTes repréünteront la fuite infinie des Nom-, 

bres naturels & les efpaces Afymptotiques ou 
Hyperboliques correfpondants , repréfenteront 
la fuite des Logarithmes de ces Nombres. Pour, 
prendre quelque idée de cette vérité , il n’y a 
qu’à confiderer que le rapport arithmétique eft 

. .. toô* 
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toûjours le même dans là fuite des Nombres 
naturels, puifqu’ils croiflent toûjours d’une u- 
nité , & que leur rapport géométrique décroît 
toûjours , de forte qu’entre deux nombres voi- 
fins il eft toûjours d’autant plus petit, qu’ils font 
plus ; avancez dans la fuite , ou, ce qui eft la 
même choie, plus grands. Ainlî le rapport géo- 
métrique de 99 & de 100 eft plus petit que ce- 
lui de 9 & de to, ou , ce qui revient au mê- 
me, 99 & 100 approchent davantage de l’éga- 
lité non pas arithmétiquement , mais géomé- 
triquement , parce que 1 qui eft la différence de 
part & d’autre eft moins confiderable par rap- 
port à 100, que par rapport à 10. Si la fuite 
naturelle pouvoit avoir une fin, on conçoit que 
1 différence des deux derniers nombres feroit 
infiniment petit par rapport à eux, & par con- 
féquent les lailferoit égaux. Les Logarithmes 
font des nombres qui par leur rapport arithmé- 
tique repréfentent le rapport géométrique des 
nombres naturels , & par conféquent le rapport 
arithmétique des Logarithmes décroît toûjours, 
quoique les Logarithmes croiflent toûjours , 
aînfi que les nombres naturels correfpondants , 
ou, ce qui eft la même chofe, les Logarithmes 
croiflent toûjours , mais de moins en moins. 
Or telle eft auflî la nature de l’efpace compris 
entre une Afymptote & l’Hyperbole , qu’il croît 
à l’infini, mais toûjours de moins en moins, 
parce que l’Hyperbole s’approche toûjours da- 
vantage de l’ Afymptote, & il croît de moins en ' 
moins félon la même proportion que les Lo- 
garithmes. - 

Cette propriété fe trouve dans toutes les dif- 4 
ferentes Hyperboles , car on fait que par un 
Blême point du Cône pris pour fommet , il fe 
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peut former une infinité d’ Hyperboles differen- 
tes, auffi- bien que d’Ellipfes, au lieu qu’il ne 
fe pourroit former qu’une Parabole ou qu’un 
Cercle. Les Afymptotes de ces differentes Hy- 
perboles font toutes entre elles un angle diffè- 
rent^ leurs efpaces Afymptotiques, quoique tous 
infinis , font inégaux , parce que deux Hyperboles 
differentes, dont chacune s’approche toûjours 
de plus en plus de fes Afymptotes , ne laiffent 
pas de s’en approcher inégalement. Delà vient 
qu’une Afymptote de chacune de ces deux Hy- 
perboles aiant étédivifée en parties égales entre 
elles, & égales aux divifions de l’autre, les ef- 
paces afymptotiques correfpondants feront iné- 
gaux , & par conféquent à la même fuite des> 
nombres naturels, il peut répondre differentes 
fpites de Logarithmes ; & en effet puifque la 
maniéré de conflruire les Tables des Logarith- 
mes eft de prendre o ou oo ou enfin tant de- 
Zéro qu’on voudra pour Logarithme de i. ; xeo > 
ou 1000 &c. pour Logarithme de io; 200 ou 
2000 &c. pour Logarithme de 100, & toûjours 
ainfi en prenant' les nombres naturels felon la 
progrefiion de 1 à ïo, après quoi les Logarith- 
mes de tous les nombres interpofez entre 1 & 
jo , entre 10 & 100 &c. font déterminez par 
ces premiers Logarithmes des nombres 1,10, 
100 &c, il eft clair que fi au lieu de la progref- 
" fion de i à 10, ©n eût pris, par exemple, celle 
de 1 à 8 , & qu’on eût donné aux • nombres 1 , 
8, 64 &c. . les mêmes Logarithmes qu’on a 
donnez dans l’autre hypothcfe aux nombres i>, 
10, 100 &c. les Logarithmes des nombres in- 
terpofez, 2, 3, 4, &c. auroient été dans là- 
féconde hypothefe différents de ceux de la pre- 
mière , & par conféquent la même fuite des 

nom- 
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nombres naturels peut recevoir differentes fui- 
tes de Logarithmes , ou , ce qui revient au 
meme , une infinité d’Hyperboles differentes 
peuvent repréfenter par leurs efpaces afymp- 
totiques les Logarithmes des nombres natu- 
rels. 

Pour déterminer la fuite des Logarithmes, 
il faut donc faire un choix arbitraire de quelque 
Hyperbole, mais il eft certain que ce choix fc* 
ra d’autant meilleur, qu’il fera moins arbitrai- 
re, & plus fondé en raifon. Or la plus fim- 
ple de toutes les Hyperboles eû Yéquilatere , 
c’eft à dire celle dont les Afymptotes font en- 
tre elles un angle droit, car quand deux lignes 
peuvent faire entre elles differents angles , le 
droit eft en quelque forte le plus naturel de 
tous, & c’eft inconteftablement celui qui pro- 
duit dans les figures les proprieteï les plus Am- 
ples. Delà M. de Lagni conclut que pour 
régler ks Logarithmes il auroit falu choilir 
l’Hyperbole équilatere , & on auroit trouvé 
ceux que fon Arithmétique Binaire lui don- 
ne. 

Au lieu de fuivre cette Arithmétique Binai- 
re, ou, ce qui eft la même chofe , de couper 
toujours la fuite des nombres de deux en deux,' 
on l’a coupée de dix en dix, & on s’eft affu- 
jetti à cet ufage dans la détermination des Lo- 
garithmes. Ceux que l’on a établis répondent 
donc à une autre Hyperbole que l’équilatere, 

& M. de Lagni a cherché quelle eft Cette Hy*> 
perbole, c’eft à dire, quel angle font fes A* 
lymptotes. > Comme toute Hyperbole peut être 
décrite parée moyen d’un Parallélogramme pris ^ 
fur fes deux Afymptotes, & dont l’angle de* 
Afymptotes eft un des angles , M. de Lagni ' 
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trouve par fa Propofition quelles fout les Dia- 
gonales du Parallélogramme qui a formé l’Hy- 
; perbole à laquelle répondent les Logarithmes- 
communs , & par ces Diagonales il détermine 
que l’angle des Afymptotes de cette Hyperbole 
eft de 2y° 44 ay r à peu près. La grandeur de 
cet angle irreguliere & bifarrê , pour ainfi dire , 
fait allez voir qu’il n’auroit pas dû être préféré 
à l’angle droit , & que les Logarithmes dont 
l’Hyperbole cquilaüere feroit le modèle , meri- 
teroient le titre de naturels, à l’exclufîon de 
tous les autres , qui ne pourroient être traitez 
que d’arbitraires. - Cela juftifie ce que M. de 
Lagnt a déjà avancé pluiieurs fois fur les Lo- 
garithmes communs, &.ce n’eft peut-être pas 
un des moindres fruits de la Propofition des 
Diagonales des. Parallélogrammes , que de lui 
avoir aidé à mettre là penfée & là prétenfiom 
dans tout fon jour. 
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SUR LES RAYONS 
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DES DEVELOPEES DES COURBES 

t Conçues comme forme'es d? Eléments Courbes.. 

* XJ Ous avons dit d-delius f que quand les 
J-N Courbes fe formoient par des Mouve- 
ments compofez, & que l’un des deux étoit 
accéléré ou retardé, on ne pouvoit fe difpenfer 
de regarder les Arcs infiniment petits ou Elé- 
ments de la Courbe , comme courbes eux-més.- 
mes. Jufqu’ici on les a pris pour droits dans 

. . " • .. ■ • le 
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le Syftême des Infiniment petits.* & dans tous 
les calculs qui en dépendent, & comme cette 
diverfité d’hypothefe pourrait faire quelque em- 
barras , . M- Farignon donne dans la recherche 
des Rayons des Dévolopées un exemple de la 
maniéré dont il faut operer fur les Eléments 
courbes. • v • ' . 

Il eft bien vrai,' & nous l’avons dit dans l’Hiff. 
de 1701. * en traitant cette matière, & ci-def- 
fus à l’endroit déjà cité 7 que les Geometres a- 
voient avancé qu’une Courbe formée par le déve- 
lopement d’une autre , pouvoit être conçue com- 
me compofée d’une infinité de petits arcs circu- 
laires tous décritstde differents centres, & fur diffé- 
rents rayons. Mais cette idée n’a été propofée que 
pour mieux faire- entendre la -génération des 
Courbes par le dévelopement , & elle n’a ja- 
mais fervi de principe aux calculs géométriques 
que l’on a faits pour trouver les rayons des Dé- 
veloppes.. Elle le devient maintenant pour la' 
première fois entre lesmains de M. Farigno». 

Quand on imaginerait une. compofition de 
mouvements qui produirait un Elément courbe 
d’une autre courbure que la circulaire , para- 
bolique, par exemple, ou hyperbolique , on fe- 
rait toujours en droit de le regarder comme cir- 
culaire, parce qu’étant infiniment petit il n’au- 
roit nulle propriété, particulière ni de la Para- 
bole ni de l’Hyperbole , & que tout fon carac- 
tère géométrique confifteroit en ce que le rayon 
de la Dévelopée lui ferait perpendiculaire, ce 
qui eft une propriété du Cercle. ' M. Farigma 
prend donc tous les Eléments courbes pour cir- 
culaire*. . . .. 

Quelque Elément fuppofé - courbe que l’on 

-- ' prenne 
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prenne dans une Courbe quelconque , il (èra 
donc toûjours commun & à cette Courbe, & à 
\ un Cercle qui auroit pour rayon celui de la 
Dévelopée, ou, ce qui eft la même chofe, le 
Cercle touchera la Courbe en cet Element-là. 
Mais comme le rayon de la Dévelopée varie 
meeffamment , & infiniment peu à chaque in- 
fiant, un autre Cercle décrit fur un rayon inr 
Animent proche du premier, * & plus grand ou 
plus petit d’une différence infiniment petite, au^ 
ra auffi Tare circulaire immédiatement fuivanfc 
commun avec la Courbe, ou la touchera en 
cet Elément. Et parce que deux Cercles dé- 
crits de deux centres infiniment proches, &fur 
deux rayons infiniment peu differents, ne font 
que le même Cercle fini r le même Cercle dé- 
crit fur un rayon quelconque de la Dévelopée, 
aura deux de (es arcs infiniment petits com- 
muns avec la Courbe, ou, ce qui revient au 
même, exaâement appliquez fur deux arcs de 
la Courbe ; & fi l’on veut poufler encore cette 
idée plus loin, l'es deux arcs circulaires à eau- 
fe de la différence infiniment petite de leurs 
rayons, feront appliquez fur ceux de la Cour- 
be, l’un en dedans, l’autre en dehors, deforte 
que le même Cercle aiant été intérieur à l’égard 
de la Courbe, & l’aiant touchée en un point, 
lui deviendra extérieur dans le point immédia- 
tement fuivant; & par confcquent la coupera 
en la touchant encore. Avoir un arc infiniment 
petit , ou un feut point commun avec une Cour- 
be, c’eft la toucher , mais avoir deux arcs ou 
deux points communs l’un auprès de l’autre, 
c’efi la baifer félon le langage des nouveaux 
Géomètres, qui parla préciiion que donnent 
les Infiniment petits ont diftingué le baifement 
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. ‘ du fimple attouchement. Delà vient qu’un >. x 
Cercle décrit fur un rayon quelconque de la Dé- 
velopée d’une Courbe eft appellé Cercle baifant 
ou Ofcvlateur , & le rayon de la Dévelopée 
rayon Ùfcuiateur. 

M. Varignon trouve en plufîeurs maniéré* 

► differentes le rayon fur lequel eft décrit l’ard 
circulaire quelconque d’une Courbe quelcon- 
que. Il' trouve même pour ce rayon plufîeurs 
formules,, mais parfaitement équivalentes, & 
qui feulement dans les applications particuliè- 
res peuvent avoir quelque avantage l’une fur 
l’autre pour la commodité du calcul. 

Ces formules confident dans des rapports de 
trois infiniment petits , de l’arc circulaire delà 
Courbe, de la différence de l’Abfciflè ,. & de 
. la différence de l’Appliquée correfpondante , 
ou même dans les rapports de leurs infiniment 
petits. Il n’y a point de Courbe dont la natu- 
re ne puiflè être exprimée par la loi qui réglé la 
variation de ces rapports , mais pour lavoir quel- 
le eft la variation de deux de ces infiniment pe- 
tits, il faut neceflàirement fuppqfer queletroi- • 
fiéme ne varie point , & demeure confiant ; ain- 
fi pour fkvoir félon quelle loi croulent ou dé- 
croiflent les arcs d’une Courbe , & les différen- 
ces des Appliquées, il faut fuppofèr que la dif- 
férence des Abfcilîès correfpondantes eft tou- 
jours la même, c’eft à dire que les Appliquées . 
dont on recherche la variation font féparées par 
-, des intervalles infiniment petits égaux, & qu’à 
(Ces intervalles répondent les arcs de la Courbe. 

Cette foppofition eft la plus naturelle & la plus 
commune. Mais les deux autres qu’on pour- 
voit faire ièroient tout auffi recevables, car en- 
fin toutes ces divifions font entièrement arbi- 
. - ' . trai* 
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traires. C’a été félon cette hypothefe commu- 
ne que feu M. le Marquis de V Hôpital dans Y A - . 
nalyfe des Infiniment petits a donné la formule 
générale des Rayons Ofculateurs, aufli n’efl- 
elle générale que quand on prendra dans les . 
Courbes la différence des Abfciflès pour con- 
fiante , hors delà, elle ne feroit plus d’aucun • 
ufage. Celles de M. Varignon ont cela de fin- 
gulier & de nouveau qu’elles ne fuppofent rien 
de confiant; il cft vrai que dans l’ufage il fau- - 
dra venir à prendre pour confiant l’un des trois 
Infiniment petits , mais ce fera celui que l’on- 
voudra , . & l’on verra aufli-tôt le changement 
q'ue la fuppofition qu’on aura choifie produira 
. dans les formules , qui en deviendront plus 
fimples, & plus commodes. Il n’efl pas mê- 
me neceffaire de traiter de confiant l’un • des 

* * 

trois Infiniment petits précifément, il fuffit de 
traiter ainfi quelqu’un des produits qu’ils font 
foit entre eux, foit avec quelque grandeur fi- 
nie , & par là l’univerfalité de la formule efl en- 
core plus grande. 

Pour trouver les rayons Ofculateurs en con- 
fiderant les Siemens des Courbes comme cour- 
bes, il faut,plus dfeGeometrie h de calcul que 
fi l’on avoit confideré ces Elemens comme droits, 
mais les formules viennent précifément les mê- 
mes , & en effet cela doit être ainfi , puifque tout le 
caraêlere de ces Elemens par rapport aux rayons 
Ofculateurs efl la perpendicularité, qui con- 
vient également à une ligne droite ou courbe, . 
ou plûtôt ne convient à une courbe que dans un 
efpace infiniment petit où elle efl droite. 

M. Varignon donne auffi les rayons Ofcula- 
teurs , en prenant les Elemens pour droits. Ces 
nouvelles formules ne renferment rien de con- 
fiant 
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fiant non plus que les autres , & laiffent une 
libre entrée à toutes les fuppofitions. llréfout 
encore ce Problème par la voye de la Synthefe , 
mais en prenant fucceffivement pour confiant 
l’on des trois infiniment petits. On fait com- 
bien la Synthefe ëfi inferieure à l’Analyfe. Cel- 
le-ci eft la fource , . & l’autre n’eft que. le ruif- 
feau. On peut fe contenter du ruifièau, mais 
ce n’eft que lorfqu’on ne peut pas pénétrer juf- 
qu’à la fource. 





Vf O n S 1 e u a Carré a donné en trois ma- 
nieres differentes la Quadrature d’une Cour- 
be appellée Folium , ou Feuille à caufe de fon 
contour. . 


9 

* M Onsi eur Rolle a donné une Metho- 
^ de pour trouver les foyers des Lignes 
Géométriques par rapport à la Dioptrique. 


Q Uelque temps après que M. de laHire 
eût fait part à l’Academie de fa Théorie des 
Roulettes, M. Nicole , Geometre déjà fameux 
malgré fa grande jeuneflfe, fit voir auffi une 
Méthode nouvelle qu’il a trouvée pour ces Li- 
gnes. Il réfulte de tout ce que nous avons dit 
ci-deflus f , qu’on ne peut conliderer dans cet- 
te Théorie que trois Courbes, la Génératrice, 
la Baie, la Roulette M. Nicole a des Equa- 
tions 

* Voyez lesMcqa. pag. 56$. f peg.pi.&fuiv. 
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lions infiniment générales , par lefquelles deux . 
de ces Courbes étant données , il détermine 
aufiî-tôt la troifiéme, & cela, foit que le point 
décrivant fe prenne fur la circonférence de la 
Génératrice , ou au dedans. , ou au dehors. 
L’Infini bien manié, principe ordinaire, & ap- 
paremment unique de l’uni verfalité, a produit 
ces Equations, qui rempliflènt fur cette matiè- 
re la plus vafte curiofitéde l’Efprit. Unecon- 
féquence remarquable, & qui s’eftpréfentée na- 
turellement à M. Nicole , lorfqu’il a été fur cet- 
te voye, c’eft que toute Roulette, formée par 
une Courbe Géométrique roulant fur elle-nic- 
‘ me , efi Géométrique auffi , en quelque endroit 
que foit pris le point décrivant ; ainfi voila le 
nombre des Courbes Géométriques augmenté 
à l’infini , puifqu’il n’y en a aucune qui n’en 
puiflè produire une infinité. 

La Méthode que M. Nicole expofà à l’Aca- 
demie n’eft qu’un échantillon d’un grand Ou- 
vrage qu’il doit bientôt publier fur les Roulet- 
tes. Il .y 'expliquera d’une maniéré nouvelle 
leurs proprietez déjà connues, & en découvri- 
ra qui ne le font pas encore ; il donnera les di- 
menlions de leurs Surfaces & de leurs Solides , 
déterminera leurs centres de Pefanteur & d’O- 
fcillation , & l’on s’attend à trouver dans tout 
le Livre une grande connoilfance , non- feule- 
ment du Calcul Différentiel , mais aulïï de l’In- 
tegral , qui eft de toute la Geometrie moderne 
la partie qui a encore le plus de befoin d’étre 
cultivée. 
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DE JUPITER ET DE MARS. 


’A st'R o n © M i E demande un travail con- 


tinuel ; jamais rien i£y eft fixé de manie- 
e qu’il n’y ait plus aucun lieu à larevilïon. Il 
aut toûjours obferver , foit pour s’affurer da- 
r antage des hypothefef qu’on a établies , *foit 
iour y faire les changemens neceflàires. On 
iourroit dire que l’Aftronomie eft toûjours en 
nouvement aufii-bien que les Aftres. 

Ces fortes de revifions ne doivent être entre- 
>rifês , que quand on a devant foi un grand amas 
l’obfervations , faites pendant une a liez, longue 
uite d’années. Le nombre n’en fauroit être 
rop grand , tant parcequ’en général chaque dé- 
ermi nation qu’on peut faire fur une Planete en 
:ft plus exa&e , que parcequ’il faut pour chaque 
iétermination differente des obfervations faites 
:n differens points du cours de la Planete , du 
noins pour une plus grande commodité de cal- 
:ul , & pour plus de fûreté . , Ainfi quand on 
r eut déterminer ou l’Aphelie & le Perihelie, ou 
es Nœuds , les obfervations les plus avanta* 
;eufes font celles qui fe trouvent aux environs 
le ces points,. ce qui eft naturel , & il n’y au- • 
oit rien ï defirer fi en même temps la Planete, 



f Voyez les Mem, pag. 77* 5c *i 
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fuppofé qu’elle foit fuperieure, avoir été oppo- 
fée au Soleil, ou, ce qui revient au même. Pé- 
rigée, c’eft à dire, placée dans fon moindre é- 
loignementdcla Terre, car alors à caufe de cette 
proximité fon mouvement auroit été beaucoup 
plus fenfible , & il doit l’être le plus qu’il fe 
puiflè pour donner lieu de déterminer plus pré- 
qfément des points invifibles,. tels que le Nœud 
ou l’Aphelie. Par les mêmesraifons, s’il l’agit 
de déterminer l’inclifiaifon de l’Orbe d’une Pla- 
nète fur l’Ecliptique , il n’y a point d’obferva- 
tions plus favorables que celles qui fe trouvent 
aux environs de la plus grande latitude de la 
Planete, & de fon Dppofition au Soleil. Il eft 
clair que c’eft dans le temps de cette oppofition 
qu’il faut prendre une Planete fuperieure, pour 
'obferver fes Taches, & par-là reconnoître quel- 
le eft la durée de fa révolution fur fon axe , & 
l’inclinaifon de cet axe fur le plan de fon Or- 
be, félon la méthode que nous avons expliquée 
pour le Soleil dans l’Hift. de 1701 *. S’il eft 
queftion de déterminer par la fécondé inégalité 
d’une Planete, c’eft à dire par la différence op- 
tique du mouvement de cette Planete vûe du 
Soleil ou vûe de la Terre, quelle eft là diftan- 
ce au Soleil comparée à celle de la Terre , les 
obfervations qui conviennent le mieux font cel- 
les de cette Planete prifb en quadrature avec le 
Soleil. Car quand elle eft ou en oppofition ou 
en conjon&ion avec le Soleil, fon mouvement 
par rapport à la Terre eft d’un jour à l’autre le 
moins inégal qu’il fe puiflè , & par conféquent 
moins different à cet égard de ce qu’il feroit é- 
tant vû du Soleil , ou , ce qui revient au mê- 
me, la fécondé inégalité de la Planete eft moins 

fen- 
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fenfible. Elle l’eft donc autant qu’elle lepuifle 
être entre l’oppofition & la conjonction , c’eft ■ 
adiré, dans les quadratures. Nous avons fup- 
pofé ici que l’on connut ce que c’eft que tou- 
tes ces differentes déterminations , expliquées 
dans l’Hift. de 1 704 *. 

Ce qu’on a vû dans cette même Hiftoire que 
fit M. Maraïd't fur Saturne , il l’a fait enfuite 
fur Jupiter & fur Mars. Aiant entre les mains 
un grand nombre d’obfervations exaétes , dont 
les plus anciennes appartenoient à M. CaJJini 
feul, & les plus nouvelles à M«. Cajfini & à 
lui , & fe voyant en état de trouver toûjours 
dans ce grand nombre celles que demanderoient 
les differensbefoins, il a examiné par rapport a 
Jupiter & à Mars les Tables agronomiques que 
Kepler a données. Les légers changemens que 
M. Maraldi juge qu’il y faut faire lur certains 
points, font fort glorieux à ce grand -Agrono- 
me. ■ Ce détail ne nous regarde pas, non plus 
que celui de plufieurs déterminations nouvelles 
que M. Maraldi tire de fes obfervations. Nous 
nous arrêterons feulement à la parallaxe de Mars, 
parcequ'elle eft importante pour le Syftême géné- 
ral de l’Aftronomie. 

Par la fameufe Réglé deKeplcr, que de nou- 
veaux Aftres.ont confirmée , ainfi qu’il a*cté 
dit dans l’Hift. de 170^ f, on'ales rapports des 
diftances de toutes les Planètes principales au 
Soleil ; on fait, par exemple, que Jupiter en eft 
plus de 5 fois plus éloigné que la Terre , Sa- 
turne un peu moins de 10 fois; mais pour chan- 
ger ces rapports en grandeurs abfolues , il fau- 
drolt avoir en lieues la diftance de quelqu’une 
des Planètes au Soleil ou à la Terre. On a 
Hi st. 1706. F voulu 
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voulu parvenir à cette connoiflànce par l’angle 
de la parallaxe que quelque Planete principale 
peut faire à l’égard de la Terré.^ 

Une Planete étant fuppofee a 1 hortlon , on 
imagine deux lignes tirées à fon centre , dont 
l’une part du centre de la Terre , l’autre d’un 
point quelconque de fa furface où eft un Ob- 
fervateur. Il fe forme donc un Triangle rec- 
tangle , dont un des angles aigus eft au centre 
de % Planete , & a pour bafe le demi-diametre 
de la Terre que l’on connoît. Cet angle eft la 
parallaxe, ou la différence optique qui eft entré 
«ne Planete vûe du centre de la Terre, ou de 
fa furface. Si cet angle eft connu , tout le trian- 
gle l’eft par les réglés de la Trigonométrie , & 
par conféquent* celui de fes côtez qui eft la 
diftance du centre de la Terre à la Planete. Il 
èft bon de remarquer ici que cet angle n eltja- 
mais plus grand qu’à l’Horifon , & que delà il 
va toûjours en diminuant jufqu au Méridien , 
où il s’anéantit entièrement. Aufli la plus gran- 
de parallaxe eft toûjours l’horifontale , mais il 
n’eft'pas neceflàire de l’avoir immédiatement, 
on la conclut fans peine de celle qupn aura 
trouvée dans quelque autre point du Ciel. II 
faut remarquer aufli que la ligne tirée de lafur- 
face de la Terre à la Planete, A qui eft celle de 
■nôtre rayon vifuel, rapporte toûjours la Plane- 
te à un point du Ciel plus bas , que celle qui 
eft tirée du centre de laTerre, c’eftàdire, que 
la parallaxe fait toûjours bailfer l’Aftre. 

Afin qu’une Planete puiflfe avoir une paral- 
laxe il eft neceflàire que dans ce Triangle que 
nous venons d’imaginer , le demi-diametre de 
la Terre ait quelque rapport fenhble aux deux 

autres côtez qui font la diftance de laPlàiieteau 
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centre de la Terre, ou à fa furface. Si ce rap- 
port eft trop petit, il eft nul à nôtre égard , & 
la parallaxe celle abfolument. C’eft ce qui ar- 
rive aux Planètes de Saturne & de Jupiter, dont 
les diftances font infinies, par rapport au demi- 
dîametre de la Terre qui n’efl que de 1 yoo lieues. 
Mais on n’a pas defefperé de la parallaxe de 
Mars, qui eft plus proche de nous, pourvû ce- 
pendant qu’on le prit dans le temps où il en eft 
le plus proche , & où là diftance qui peut être 
de 13 ne fût que de 2. 

Outre les diftances abfolues des Planètes au 
Soleil , & entre elles , que l’on auroit par la pa- 
rallaxe de Mars, on auroit aufiî la parallaxe du 
Soleil que l’on ne peut avoir par oblèrvation à 
caufe du grand éloignement de cet Aftre , & 
qui eft cependant neceftàire pour la précifion d’u- 
ne infinité de calculs. Car les parallaxes étant 
proportionelles aux diftances , la parallaxe de 
Mars donneroit celle du Soleil , puilque l’on 
fait quel eft le rapport des diftances de Mars & 
du Soleil à la Terre. . 

Toutes ces connoiftânces que l’on peut tirer 
de la parallaxe de Mars, & qui ne peuvent guè- 
re venir par d’autres voies, la rendent donc fort 
précieufe aux Aftronomcs. Auffi lorfqu’en 
1672. M. Rider fut envoyé par l’Academie en 
l’ifle de Cayenne , fur les côtes de l 'Amérique , 
pour y faire des obfervations , il fut chargé de 
s’attacher particulièrement à la parallaxe de Mars , 
qui devoit être alors dans fon perigée. Etant 
arrivé à Cayenne , il comparait Mars à une Ë- 
toile fixe la plus proche , & mefuroit exacte- 
ment leur diftance. Pendant ce meme temps; 
& fouvent aux mêmes jours, M. CaJ]im inefu- 
toit à l’Obfervatoire la diftance de Mars & de 
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la même fixe Quand M. Ricber fut de retour 
en 1673, on compara les obfervations. Si J Pa- 
ris & Cayenne qui a environ y degrez de lati- 
tude Septentrionale , avoient eu la même lon- 
gitude, & que Mars vû dans le même moment 
de l’un & de l’autre lieu , n’eût pas paru à mê- 
me diftance de la fixe, il eft certain que la dif- 
férence eût dû être entièrement rapportée au 
grand éloignement des deux lieux des obferva- 
tions , & par conféquent on auroit eu une. pa- 
rallaxe partiale de Mars; je dis partiale, carelle 
eût été moindre que fi C ayenne eût été fous l’E- 
quateur & Parisfous le Pôle, ce qui auroit don- 
né fa parallaxe totale , ou horifontale. Mais 
• on avoit égard à la différence de longitude en- 
tre Paris. & Cayenne , qui étoit de 3 heures 39', 
& à la quantité dont Mars pendant ce temps-là 
devoit s’approcher ou s’éloigner de la fixe par 
fon moùvement particulier , & cette réduction 
faite toute la différence de diftance entre la fixe 
& Mars vû de Paris ou de Cayenne appartenoit 
- certainement à la parallaxe partiale de Mars. 
Par cette voie on la trouva de 15", latotaleou 
horizontale de 2 y" , celle du Soleil de 9"*, la 
diftance de Mars périgée à la Terre de u ou 
1 1 millions de lieues , celle du Soleil de 33 
millions, fon globe un million de fois plus gros 
que la Terre , &c. 11 paroît étonnant d’abord 
que iy fécondés de parallaxe découvertes dans 
Mars, qui font une grandeur prefque impercep- 
tible aui yeux & aux inftrumens, donnent tou- 
tes ces grandeurs énormes , & prefque immen- 
fes ; cependant rien n’eft plus facile que de le 
voir, & les Mathématiciens ne daignent pref- 
que pas s’y arrêter. 

Comme il eft rare que l’on ait de bonnes ob- 

fer* 
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fervations , faites en des lieux fort éloignez , 
telles que celles de M. Richer , on ne laiflè pas 
de chercher & de déterminer fans ce fecours la 
parallaxe de Mars,, toujours lorfqu’il eft péri- 
gée. On prend quelques nuits de fuite à for» 
palfage au Méridien, c’eft à dire alors à minuit 
ou à peu près , fa différence d’afcenfion droite 
avec une étoile fixe la plus proche , & comme 
l’étoile 11’a point de mouvement en afcenfion 
droite , on voit précifément quel eft celui de 
Mars par la variation de fa diftance àeetteétoi- 
le. Alors Mars n’a point de parallaxe, puis- 
qu'il eft au Méridien , . & toute la- diftance. en- 
tre ia fixe & lui eft, pour ainfi dire, réelle. On 
prend enfuite cette mêmediftance à quelque au- 
tre heure la plus éloignée de minuit qu’il fe 
puiflè,. & fi, comme il arrive effectivement, 01» 
la trouve differente de ce qu’elle doit être par le 
fèul mouvement propre de Mars, qu’on fuppo- 
fe très- exactement établi r cette différence appar- 
tient à la parallaxe que Mars fait alors r & quï 
en le baillant vers l’Horifon l’approche ou l’é- 
loigne de l’étoile,, félon quelle eft pofée à fotr 
égard. M. Cajjini , inventeur de cette méthode, 
la pratiquoit en 1-671. pendant que M. Richer 
étoit à Cayenne. , &trouvoit la parallaxe de 
Mars indépendamment de îacomparaifon qu’il 
devoir faire enfuite de fes obfervations avec cel- 
les de M, Richer . La même détermination fai- 
te par deux differentes voies , en devoir être plus 
fûre. . 

Cette derniere méthode demande une faifon 
où les nuits foient longues, parceque plus l’heu- 
re qui doit donner la parallaxe de Mars fera é- 
Joignée de minuit , plus la parallaxe fera fcnfi- 
ble, & elle ne peut jamais l’être* tant , qu’elle 
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ne foit encore bien délicate. Par cette même 
raifon , il ne fuffit pas tout à fait que Mars foit 
dans Ion perigée , il eft bon qu’il foit encore 
dans fon perihelie ou aux environs, car il eil 
vilîble que la Terre étant entre le Soleil & lui,' 
il fera encore plus proche de la Terre , s’il eft 
dans la partie la plus baflè de fon Orbe par rap- 
port au Soleil. 

Depuis l’année 1672, toutes ces circonftan- 
ees , prefque abfolument neceilàires , à caufé de 
la grande fubtilité de cette détermination , ne 
fe retrouvèrent qu’aux mois de Septembre & 
d’Oftobre 1704. Auffi M. Maraldi ne man- 
qua-t-il pas cette occalion. 11 détermina la pa- 
rallaxe horifontale de Mars de 24', plus petite 
d’une fécondé que celle qui avoit été détermi- 
née par M. Cajjin’t en 1672. Cette legere dif- 
férence paflcroit pour un accord furprenant 
dans de femblables recherches; mais ilyaplus, 
cette différence n’en eft pas une, Mars étoitun 
peu plus éloigné de fon perihelie & par confé- 
quent de la Terre en 1704 qu’en 1672. Voi- 
la donc les 25" de la Parallaxe de Mars confir- 
mées, & toute cette multitude de conféquen- 
ces qui s’en enfuivent. 

M. Maraldi obferva auffi dans le même temps 
les Taches de Mars, & vérifia par là fa révo- 
lution autour de fon axe en 24 heures 40' , dé- 
couverte par M. CaJJini. Elle eft difficile àdé- 
terminer, parce que les Taches de Mars chan- 
gent beaucoup, non-feulement d’un perigée à 
l’autre, qui font les feuls temps où l’on puiflê 
les obferver, mais même d’un mois à l’autre. 
Elles ont cela de commun avec les Taches de 
Jupiter, dont nous avons parlé dans l’Hift. de 
1690* , & la réflexion que nous fîmes alors en 
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devient plus étendue. Il faut que les grandes 
parties de la furface de nôtre Globe terreftre, 
differentes entre elles, comme les Mers & les 
Continents , foie^t bien en repos les unes à 
l’égard des autres , & bien exemptes de chan- 
gement , en comparaifon de celles qui leur 
répondent dans les Globes de Jupiter & de 
Mars. 


SUR LES REFRACTIONS. 

« 

% 

* M O N S 1 E ü R CaJJînt , & le P. Laval Jefui- 
te , l’un de fes Correspondants fur l’Aftro- 
nomie, & Profeffeur d’Hydrographie à Mar- 
feille , ont traité dans leur commerce favant di- 
verfes matières, dont la principale ou la plus* 
inftrudfive ell la Refraéiion agronomique. 

■- Ce fut principalement à l’occalion de la Me- 
sure de la Terre,' commencée par l’Academie' 
en «669, que )’on s’aperçût des differentes re- 
fraâions d’un objet vu fur la terre.. -Elles font 
d’autant plus grandes, qu’il eft plus élevé, 01* 
plus éloigné, plus grandes le matin qu’à midi,. 
& qu’aux heures correfpondantes après midi,, 
differentes en differens jours , le tout fans au- 
cune proportion bien connue. . Tout cela peut 
s’expliquer par differentes couches de vapeurs 
répandues dans l’air , les inferieures plus grof- 
fieres que les fuperieures ,. plus mêlées enfem- 
ble & moins différentes, lorfque le Soleil a eu 
le temps d’agir fur elles- La quantité , la con- ’ 
fïïlence , & le mélange de ces vapeurs dépen- 
dent d’une trop grande combinaifun de caufes 

F 4 ; .. par- 
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particulières , pour nous permettre aucune dé- 
termination précife. 

il (croit de ccnféquence dans PAftronomie 
de connoître au jufte les réfraâions des Aftres 
à rhorifon , ou, ce qui revient au même, la 
variation que les réfraâions caufènt à l’apparen- 
ce de î’horifon fenfïbîe, qu’elles élevent plus 
ou moins. L’Oblervatoire du P .Laval à Mar- 
feille eft commode pour cette recherche, par- 
cequ’îl cft en vûe de la Mer, & a par confé- 
quent un horifon fenfibîe qu’on peut appeller 
véritable en ‘ comparaifon des horifons terre- 
ftres, qui font prefque toûjours trop hauts, ou 
trop bas. 

Le P. Laval a obfervé que l’horifon de fou 
Obfervatoire terminé à la Mer , n’eft jamais 
plus b3s que de 15 Minutes, ni moins que de 
13J, c’eft à dire que l’arc de la circonférence 
de laTerre, compris depuis l’Obfervatoire j u£- 
qu’à l’horifon, varie entre ces grandeurs, d’où 
TsA.CaJJini conclut, par le moien du Rayon de 
la Terre connu afTefc exaélement , que l’éten- 
due de l’horifon eft de 7 petites lieues, & que 
î’Obfervatoire eft élevé fur la furface de la Mer 
de 17 j pieds. 

C’eft une chofc remarquable , que quand la 
Mer a été grolfe, ou que le Nord-Oueft , ou 
îeSud-Eft ont été frais, & que l’air a été rem- 
pli à rhorifon d’une brume délice, le P. Laval 
a trouvé ordinairement fon horifon plus bas, 
c’eft à dire que la refraéiion a été moindre , 
puifqu’elle l’a moins élevé. Cependant ces 
circonftances auroient pû faire croire que l’air 
plus chargé de vapeurs auroit dû la rendre plus 
forte. 

jg fembleroit de même que la refraélion d’un 

Aftre 
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Aftre vû au travers d’un nuage devroit être plus 
grande. Elle ne l’eft pourtant pas, & c’eft ce 
que M. Cajfmi & le P. Laval ont obfervé plu- 
fieurs fois. Delà M. Cajfmi conjedure qu’il 
pourroit y avoir dans l’air une matière refraâi - 
ve differente de l’àir. ' 

D’un 3utre côté cependant les refradions pa- 
roiflcnt avoir un certain rapport à la conftitu- 
tîon de l’air. Le P. Laval trouve au Solftiee' 
d’Hiver la diftance du Soleil à l’Equateur ou 
l’obliquité de l’Ecliptique moindre qu’il ne la 
trouve au Solftiee d’Eté , ce qui apparemment 
vient d’une refradion plus grande en Hiver qu’ea 
Eté'. Toujours il eft certain , comme nous 
l’avons dit dans l’Hifh de 1700*, que vers 
l’Equateur les refradions horifontales font 
moindres que celles* de nôtre climat d’envir 
ron un tiers , & que vers les 6j ou 66 degret. 
de latitude elles font prefque doubles deS' 
nôtres. 

Entre les Tropiques, le Baromètre en géné- 
ral s’élève moins que dans les païs Septentrio- 
naux, ce qui marque fûrement que l’air de lit 
Zone Torride eft-plus léger, & ce plus de Ie- 
gereté s’accorde bien avec de moindres refrac- 
tions. Mais d’ailleurs le Baromètre ne s’éle- 
vc pas plus à Stokolm qu’à- Paris , du moins fé- 
lon les obfèrvations d’un certain nombre d’an- 
nées,. quoique les refradions de Stokolm aient 
toûjours été plus grandes. Voilà bien des con- 
trariété! apparentes , qui éloignent beaucoup 
l’établîflèment d’un Syftême ; il fuffit mainte- 
nant de ramaflèr tous les fujets d’incertitude 
& peut-être quand ils feront en affe! grand nom- 
bre , produiront-ils quelque certitude , ou quel- 
que vrai-femblance. 

■*- P ag. 14p. &&iy« F f . 
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?SUR L’APPARITION 

D’UNE COMETE. 

4 

* T E Ciel confirme ce que nous avons dit 

dans l’Hift. de 1702 f , que les Cometes 
qui étoient aflèz rares deviennent communes, 
depuis qu’il y a des Obfervateurs en plus grand 
nombre, & plus appliquez. Il a paru une Co- 
mète en 1698, deux en 1702, une en cette 
année, c’eit à dire, 4 Cometes en 8 ans, mais 
il eft vrai qu’elles n’ont paru qu’aux yeux des 
Aftronomes , qui voudroient encore en voir 
plus fouvent, & qu’elles n’ont pas fer vi à épou- 
vanter les peuples. 

* Celle de cette année fut découverte par M rs . 
Cajfmi & Maraldi , la nuit du 1 8 au 19 Mars, 
proche de la Couronne Septentrionale. Elle é- 
toit de la. grandeur d’une petite Etoile nebu- 
leufe ,. plus claire vers le milieu que vers les 
bords, & mal terminée. On la reconnut pour 
Comete à fon mouvement propre , qui fut bien- 
tôt apperçû. 

Par les obfervations des trois premières nuits, 
©ù l’on pût la voir, on détermina que fa route 
étoit fur un grand Cercle qui coupoit l’Eclip- 
tique vers le milieu de la Vierge & des foif- 
ions, & qui dans fon plus grand éloignement 
de l’Equateur , en étoit à SS degrez, que le 
mouvement de la Comete fur ce Cercle étoit 

m y 

alors de 4 degrez par jour, contre l’ordre des 
figues, & qu’elle s’approchoit toûjours de l’E- 

clipti- 

* Vo^eziçs^cm.pag. iij.&iSj. f Pag. 89, 
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cliptique , allant du Nord-Eft au Sud-OuefL 
On détermina même par la diminution fènfîble 
de fon mouvement, qu’elle avoit du être vers 
fon Perigée au temps de la première obferva- 
tion. 

Gette détermination du Perigée eft tout à 
fait importante. Quand elle eft une fois faite,, 
Ad. Cajfmi fuppofe que la Comete au lieu de 
décrire un; arc de Cercle ou de quelque autre 
Courbe, décrit là Tangente d’ün Cercle con- 
centrique à la Terre , . qui a pour rayon la dé- 
fiance de la Terre à la - Comete dans fon Péri- 
gée. Quoique ce foit une ligne droite, elle 
peut dans une grande étendue être prife pour 
l’arc même de l’Orbe de la Gomete, à caufe de; 
l’énorme grandeur dont cet Orbe doit être.. 
De plus , m. CaJJini fuppofe le mouvement de* 
la Comete égal , & en effet il l.’eft du moins- 
par rapport à nous', tant à caufe de la grande' 
diftance,- que de la petite, partie de l’Orbe qui; 
nous eft. vifible. Il prend enfuite par obferva— 
tjonle nombre de degrez celeftes que la Come- 
te a parcourus en un jour depuis fon Perigée r 
par exemple 4 degrez, il les pofe fur fà; Tan- 
gente à compter depuis le Perigée, & par l’ex- 
trémité de cette étendue de =4 dçgrez r il tire' 
au centre de la Terre une ligne qui eft l’hypo-- 
tenufe de l’angle droit formé par le rayon du- 
Cercle & par la Tangente. • Les 4 degrez font 
la. mefure, & dans la fuppofition prelente, la; 
bafe.de l’angle du centre.' Voilà donc unrîrian- 
gle re&angle dont les trois angles font con-” 
us , & par conféquent le rapport de fes cètez;. 1 
ans l’exemple prefent, fi le rayon du Cercle' 
eft de 100 parties, les 4 degrez valent 7 de ces. 
parties , d’où M. Cajfmi tira cette conféquence ,: 
... - F 6- que.' 
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que le chemin de la Comete en un jour étoit 
les ^ de fa plus petite dîftahce à la Terre. En- 
fin la Tangente étant divifée en parties quf 
loient toutes égales à ces on a le chemin 
de la Comete pour chaque jour , & on peut le 
prédire, de forte que fi on a été plufieurs jours 
de fuite fans la pouvoir obferver à caufe du 
mauvais temps , on fait dès que le temps per- 
‘ met l’obfervation , • à quel endroit du Ciel -il 
faut pointer la Lunete pour retrouver l’Aftre. 
Il eft vifible que cette divifion de la Tangente 
en parties égales donne la diminution du mou- 
vement apparent de la Comete, à mefure qu’el- 
le s’éloigne de fonPerigée, car ces parties éga- 
les font vûes fous des angles toûjours plus pe- 
tits , dont la diminution eft aifée à connoître , • 
& c’eft par-là que M. CaJJtni prédit les lieux de 
la Comete dans le Ciel. > • , ‘ 

Comme la fuppofition de là Tangente décri- 
te par la Comete eft fauflè, on ne trouve plus : 
l’Aftre fur cette ligne droite , quand fon cours 
nous eft vifible dans une étendue confiderable. 
'Ainfi la Comete de cette année qui difparut le 
1 6 Avril commençoit às’écartei 1 de la Tangen- 
te. - Elle n’étoit plus même dans le plan d’un 
grand Cercle , c’eft à dire d’un Cercle dont le 
plan eût pafie par le centre de la Terre. ■ 

A la fin de fon cours, fon mouvement n’é- 
toit pas d’un degré par jour. Sa grandeur di- 
minuoit en même temps. 

Il parut en i $-80 une Comete qui eut la me- ■ 
me viteflè, & qui tint à peu près la mêmerou-., 
te. On en pourroit tirer une conféquence fa-, 
vorable à l’Hypcthefe des Retours. 

La Théorie que nous avons rapportée, &> 
par laquelle M. ÇaJJini calcula le mouvement 

de 
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de cette Comete répondit auffi jufte aux obfer- 
vations que les meilleures Tables de la Lune. 
On pourroit être étonné que le cours de la Lu- 
ne, qui eft fi proche' de nous-, & toûjours ex- 
pofée à nos yeux, ne nous fût pas plus connu, 
que celui de ces Aftres étrangers., fi éloignez- 
de nous, & le plus fouvent cachez , mais la 
proximité même de la Lune & fapréfence 
continuelle font la difficulté de- connoître fon 
cours. . 


S ÜR LA PLANE TE 

* * . 

DE ME R- G U RE. . 

« > 

. * r , ‘ 

* Vf E rcure, qui à nôtre égard ne s*e- 

^’-^ Ioigne jamais plus du Soleil que de 28 
deg|m, en eft ordinairement- fi proche , qu’il 
eft |ærdu & abîmé dans fa lumière, & invilible 
à la vue fimple. Quand il fe dégage des rayons 
du Soleil le plus qu’il eft poffible Il eft enco- 
re le plus fouvent dans/ les CrepufculeSi &com- 
me il eft beaucoup plus petit que la Terre, on 
ne le découvre pas fans peine, fuppofé. même 
que le temps fuit alors favorable. 

Depuis l’ufage des Lunetes, on l’a vA plus 
commodément, mais rarement encore , &pref- 
que toûjours le matin ou le foir. Or les ob- 
servations faites en ces temps-là font les moins 
fur es,- &les moins propres à fonder desTables 
du mouvement d’une Planete, à -qaufe de l’in- 
égalité des refraélions horifontaks , qui: chan- 
gent irrégulièrement le lieu apparent del’Aftre, 

v' F 7 de 
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& cet inconvénient eft d’autant plus grand r 
que l’Aftre eft* plus rarement apperçû , parce- 
qu’on a moins d’obfervations qui fe re&ifient 
les unes les autres.. Par cette raifon , il faut 
voir Mercure proche du Méridien, s ? il eft pof- 
fible. 

L’avantage qu’on tire des Lunetes à l’égard 
de Mercure n’eft pas qu’elles le groffiflent , au 
contraire elles le font voir plus petit qu’à la 
vue fimple , ce qui a été expliqué en général 
dans l’Hift. de 169.9*, mais elles donnent lieu 
de le voir malgré une clarté qui l’effaceroit , 
ainfi que nous avons dit dans l’Hift.de 1700-f-. 
M. de la Hire a cependant cherché long-temps 
Mercure dans le Méridien fans l’y pouvoir dé- 
couvrir, peut-être faute d’avoir d’aflfez bonnes 
Tables de fon mouvement, car pour trouver 
dans un fi grand jour un auflî petit objet / il 
faut favoir allez précifément l’endroit où l’on 
doit le trouver, & y pointer la Lunete. ^ 

Le mouvement du Soleil étant de tous le* 
mouvemens celeftes le plus exa&ement connu , 
on a tâché de voir Mercure le plus près du So- 
leil qu’il fût poflibîe, afin deconnoître plus Aut- 
rement par le lieu du Soleil dans le Ciel celui 
de Mercure. 1 On a fait des obfervations de cet- 
te Planete fous la Zone Torride, où des Cre- 
pufcules plus courts que ceux de nos Climats 
la laiffent voir plus près du Soleil. Mais mal- 
heureufement ces obfervations n’ont pas été af- 
fez fûres., \ r 

Les plus avantageufes de toutes ont été cel- 
les de Mercure vû fur le difque même du So- 
leil, car quelquefois dans fa conjonciîon infe- 
rieure il paflè devant cet Aftre , & çn éclipfe 

une 
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une très-petite partie , vifîble feulement à la 
Lunete. La première obfervation de cette ef- 
pece qui ait jamais été faite futcel le de Gajfendi 
en 1632», après quoi on en* a fait encore cinq ; 
dans le Siècle pafle.. - 

M. de la Hire aianf devant lui ces obferva— 
tions , & celles qu’il avoit faites lui-même de • 
Mercure le matin & le foir,, en drefTa de fi bon- 
nes Tables qu’enfin avec leur fècours il trouva 
Mercure dans le Méridien pour la première 
fois le 22 O&obre 1699. Après cela il ne lui 
fut plus fort difficile de le revoir dans la même- 
fituation.. - 

Il publia en 1702 fes Tables pour toutes les 
Planètes, & maintenant M. de la Hire le fils- 
leur compare plufieurs obfervations de Mercu- 
re dans le Méridien.. Il l’y a vû le z8 Juillet 
1705- à H b 31' du matin,, & par conféquentr 
éloigné feulement du Soleil de 7 degrez à peu. 
près. En même temps il compare aux Tables» 
de M. de la Hire ce que donnent les Tables de 
Kepler , eftimées de tous les Agronomes avec- 
tant de juftice. Il eft naturel que celles de M. 
de la Hire l’emportent, fondées comme elles 
font fur des obfervations en. plus grand nom- 
bre, & fur les obfervations fingulieres de Mer- 
cure vû dans le Soleil , que Kepler n’avoit pas ; 
auflt voit-on le plus fouvent qu’elles s’éloignent 
beaucoup moins du Ciel, & elles s’en éloignent 
fi peu que ce fera une efpece de merveille pour 
ceux qui connoififent Mercure. . . 

11 ne faut pas oublier ici que quelquefois 
M rs de la Hire n’ont pû découvrir Mercure au 
Méridien , quoiqu’alors il tût plus éloigné du 
Soleil, & par conféquent plus facile à décou- 
vrir , que dans d’autres tempes où ils l’avolent 

. . - vû. 
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vû , & cela , fans pouvoir foupçonner qu’il- y 
eût de la faute des Tables. Peut-être Mercu- 
re, auffi-bien que le cinquième Satellite de Sa- 
turne, qui devient invifible en certains temps*, 
a-t-il une partie confiderable de fon globe plus 
obfcure que le refte, c’eft à dire , moins propre 
à réfléchir vers nous la. lumière du Soleil. 


SUR LES APPARENCES 

' DU CORPS DE LA LUNE. 

T\Epuis les Telefcopes , la Lune eft un 

U objet tout nouveau pour nous. Voici 
quelles en font les principales apparences. 

,i°. Elle- a une infinité de Montagnes plus 
hautes que les nôtres, à proportion de fon glo- 
be, près de 60 fois plus petit que celui de la 
Terre. On voit l’ombre de ces Montagnes, & 
on la voit changer félon les différais afpeétsdu 
Soleil. 

2°. Elle a des cavitez ou lacunes, pareilles à 
celles que Iaiflèroient nos Mers fur la furface 
de la Terre , fi elles étoient anéanties , mais 
moins continues, moins grandes,, en beaucoup 
plus grand nombre, & plus profondes. Ce font 
comme une infinité de grandes foflès. Parcon- 
fe'qucnt la furface de la Lune n’eft. pas , ainfï 
que celle de la Terre , à peu près égale & de 
niveau,- aux Montagnes près, elle a de plus ces 
efpeces de foflès- , qui y font creufées en mille 
& mille endroits.. . < 

3 e - Il 
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3 0 . Il y a d’autres endroits qui fans être des 
cavitez paroi fient obfcurs , & ce font ceux-là 
que l’on pourroit prendre pour des Mers^ Mais 
M. de la H'tre remarque qu’à les examiner de 
plus près ils ont auffi des cavitez , ce qui ne : 
peut- guere convenir à- un liquide. Il n’y aura 
donc pôint de Mers fur la Lune , & ces en-* 
droits obfcurs feront feulement de grands Païs 
dont la terre fera naturellement plus noire. 

. 4°. Ordinairement de grandes Montagnes bor- 
dent les cavitez.. . 

; f°. Des quadratures à . Poppofition ,'lesap!» 
parences de la furtàce de la Lune, changent à> 
tel point qu’à peine font-elles reconnoinàbles. 
Un grand nombre de Montagnes & de caviteZ' 
qui fe diftinguoient aifément, ne fe diftinguent: 
plus du tout, ce qui vient, telonM.de la Hire, 
de ce que ces Montagnes étant éclairées de côté ■ 
dans les : quadratures i leurs éminences deve- 
noient ftnfibles à nos yeux, au lieu qu’elles-ne. 
le font plus, quand elles font éclairées en face,, 
de la même maniéré à- peu près , que la faillie 
des figures d’un bas-relief placé à une diftance- 
médiocre eft plus aifée à voir quand le jour y> 
donne de côté. De plus , quantité d’endroits> 
qui dans les quadratures ne font que de petites' 
cavitez noires , à peine fenfibles , deviennent; 
dans l’oppolîtion très-lumineux & trcs-brillants, 
& il y en a tel qui - l’eft tant qu’on a cru qu’il 
devoit ietter des fiâmes comme le Mont-Etna. 
M. de la Hïre explique allez naturellement ce 
Phenomene , en fuppofant que la -figure inté- 
rieure de ces cavitez eft à peu près fpherique ,. 
& leur fuperficie blanche & fort raboteufe. Ces- 
efpeces de grands Miroirs concaves ne peuvent 
nous renvoyer .la: lumière; du -Soleil .que quand 

• ils- 
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ils en font vûs à plein, & ils la renvoyent de 
tous côtez, parceque leur furface eft raboteufe , 
& très-vivement, parcequ’elle eft blanche. En 
joignant enlèmble le changement qui arrive à 
l’apparence de ces cavitez , & la différence de 
beaucoup de cavitez & de Montagnes qui s’ef- 
face en même temps , 11 eft aifé de voit com- 
bien la Lune doit être differente d’elle-même 
d’un temps à l’autre. 

• Pour s’affurer de ces idées, M. de la Hire f& 
autrefois une repréfëntation en relief d’une pe- 
tite partie de la Lune , telle qu’il l’imaginoit , 
& il vit qu’en differentes exportions au Soleil , 
elle répandoit affez bien aux apparences qu’il 
vouloit expliquer. 

: 6°. Depuis près de .100 ans que l’on a les 
Telefcopes „ il ne doit pas être arrivé de grands 
changemens fût la furface 1 de la Lune. Gar 
M. de la Hire démontre qu’avec une Lunete 
de ajt pieds f un. efpace qui ne feroit pas plus 
grand que Paris y feroit fort fenfible , & par 
conféquent.s’il s’y étoit fait quelque grand, 
changement, qui eût occupé feulement une pa- 
reille étendue , on l’auroit vû. Il n’en eft pas 
ainfi de Jupiter & de Mars *. Il convient afïèz 
à une Planete qui n’a point de Mers , que fa 
fiirface foit exempte de grands changemens. ... 

. 7 0 . 11 lui convient aum de n’avoir point d’At- 
mofphere , & en effet il ne paroît pas que la 
Lune en ait du moins fenfîblement. D’habi- 
les Oblèrvateurs ne s’apperçoivent point que tes- 
rayons d’une Etoile fixe, qui en fera tout pro- 
che, & qui touchera fon difque , fouffrent.au- 
cune refraétion. 

' . ‘ • ‘ • . ' * . • 

| *> 4 

. * 1 « 

* Voyez ci dèflùs »ag,. u 6 . nr, . 

SUR 


/ 


b es; Scie n c es. 1706. 139 


Ien ne fer oit plus naturel que de croire- 


exemptes de changement ces Régions im- 
menfes où. les Etoiles fixes femblent fufpen- 
dues. Depuis une longue fuite de Siècles , le 
fpe&acîe en eft toùjours le même , mais il ne- 
l’eft qu’à des yeux peu éclairer, oupeu attentifs,, 
& maintenant qu’on obferve le Ciel avec un; 
plus grand foin ,, & de nouveaux, fecours , on; 
voit qulil a fa part des changcmens ,. qu’oiv 
croyoit n'être que fublunaires.. Il difparoit des; 
Etoiles qui ont été vues par les Anciens, il en. 
paroît de nouvelles , il y en a qui difparoiflènt. 
& reparoiflfent , & quelques-unes dans des pé- 
riodes aflfez réglées. 

Auroit-on penfé qu’il n’y a pas dans le Ciel- 
beaucoup de Conftellations , où depuis cent, 
ans il ne foit arrivé quelque changement fenli- 
hle? M. Maraldi a remarqué, il y a déjà quel- 
que temps -, que la Région où. il en arrive le - 
plus eft la Voye de lait , comme fi dans cette: 
fburmillierede petites Etoiles il regnoit plus de.- 
mouvement & d’agitation. . 

Dans l’efpece de celles qui paroilfent & dif- 
paroiflènt allez régulièrement , tout le monde 
connoît l’Etoile de la Baleine , dont la révolu-, 
tion eft ordinairement de 11 mois celle du? 
Cygne , dont la révolution eft de 13. M. Ma- 
raldi en a découvert dans l’Hydre une troifié- 
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me, dont il a trouvé que la révolution étoit de 
* ans. ' 

Les Etoiles fixes étant autant de Soleils, car 
à l’énorme d illance où elles font , & que M. 
Huygens fait 27664 fois plus grande que celle 
de la Terre au Soleil, elles ne brûlent pais d’une 
lumière réfléchie; il faut ou que ces Soleils qui 
paroiffent & difparoiflènt aient un mouvement 
par lequel ils s’approchent & s’éloignentdenô- 
tre Monde , ce qui n’eftguere vrai-Ièmblable, 
puifqu’il femble qu’ils devroient avoir tous un 
pareil mouvement , ou que leurs globes foient 
en partie lumineux, en partie obfcurs , & qu’ils 
tournent fur leurs axes dans les temps où fefaît 
la période de l’apparition. Cette ingenieufe hy- 
pothefc de feu M. Bouillaud eft la plus receva- 
ble , & elle a été depuis appliquée à de pareils 
phénomènes, comme au cinquième Satellite de 
Saturne. Il eft fort polfible que dans ce nom- 
bre infini de Soleils , il y en ait qui ne foient 
que des demi-Soleils , & d’autant plus que nô- 
tre Soleil lui-même a des taches, qui le redui- 
roient à n’être qu’un demi-Soleil , fi elles é* 
toient fixes & plus étendues. En cas que des 
Planètes habitées tournent autour de tous les 
Soleils, il eft aifé de s’imaginer quel eft l’effroi 
des-Habicans , aux yeux de qui leur Soleil dif- 
paroît pour un temps confiderable ,. ou plûtôt 
quelle eft la tranquillité avec laquelle ils voient 
un fpedacle ordinaire pour eux , & qui feroic 
terrible pour nous* 

Les révolutions qu’on eft obligé de donner 
aux Etoiles de la Baleine , du Cygne , & de 
l’Hydre fur leurs axes en 11 mois , 13 mois , 
& 2. ans font beaucoup plus longues que celle 
du. S<aJeil , qui 11’eft que de 27 jours & demi. 

Mais. 
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Mais il ne paroît pas qu’on puiflè tirer delà au- 
cune conféquence pour la proportion de la grof- 
feurdes Globes, comme iï les plus grands ém- 
ployoient plus de temps fà tourner. Dans nô* 
tre Monde ,. Jupiter huit mille fois plus gros 
que la Terre, tourne cependant plus de deux 
fois plus vite. 

Les Etoiles qui paroifïènt & difparoilfènt fans 
révolutions réglées , peuvent être des Soleils 
dont les Taches foient fort grandes, mais non-» 
pas fixes, & peut-être même capables de s’éva* 
nouïr entièrement. Celles de nôtre Soleil nous 
donnent lieu d’imaginer fur cettematiere unaf- 
fez grand nombre de varietez. 


SUR LES TROIS ECLIPSES 

DE CETTE ANNÉE. •• 

* T A première des trois Eclipfes de cette an- 
née a été lunaire. Le commencement 
qui avoit été déterminé dans la Cwnoiffdnce des 
Temps à 31' après minuit , 28 Avril y ne pût ê- 
tre obfervé à caufe de la pluie & des nuages, 
non plus que plufieurs autres phafes. M rs . Caf- 
fini & Maraldi obferverent la fin à 3 h 3' ,. & la 
grandeur de f doits fi'. M rs . de la Hire obfer- 
verent la fin à 3 h 4' , & la grandeur de f doits 

*r 9 

4 ° . ^ . 

Les obfervations de cette Eclipfe, quoiqu’en 
petit nombre, & même unpeu douteuies , n’ont 
pas laifTé d’être d’un grand ufage. Heureufe- 
ment le P. Boutin Millionnaire Jefuite étant a- 

* V. les Mem.j>ag. 195. 197, 6 c 514. 
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lors au Port de Paix dans l’Ifle de S. Domingue 
obferva aufli , & il en a envoyé un petit Mé- 
moire au P. Gouye , qui l’a communiqué à l’A- 
cademie. Quoique le» P. Boutin n’ait obfërvé 
qu’avec fa montre, & à la vûe, la grandeur dç 
l’Edi pfe qu’il a marquée à io' près de M r «. de 
la Hire , a fait ajoûter foi à fes autres obferva- 
tions. M. de la Hire a pris celle qu’il a faite de 
la fin de l’EcIipfe à p h 40' du foir le 27 Avril 
uu Port de Paix , & la comparant à l’obferva- 
tion correfpondante de Paris , il en conclut la 
différence de longitude de ces deux lieux de plus 
de 81 degrez, au lieu que les meilleures Cartes 
que nous ayons jufqu’à prefent ne la marquent 
que d’environ yf. 

Par les obfervations que les Jefuites Million- 
naires ont faites en divers lieux de-l’Orîent , il 
n’y a pa^encore 20 ans, on a trouvé les diffé- 
rences de longitude beaucoup moindres que ne 
les marquoient les Cartes les plus eftimées , St 
VAfie s’eft rapprochée de nous de plus de yoo 
lieues. Maintenant, voici tout au contraire \'A- 
nterique qui s’en éloigne , & les 6 degrez dont 
l’Ifle de S. Domingue eft plus occidentale qu’on 
ne penfoit , pris fous l’Equateur , valent 1 yo 
lieues moyennes de France . Mais pourquoi la 
Géographie eft-élle tombée à l’égard de l 'Aftek. 
de Y Amérique dans des erreurs oppofées ? M» 
de la Hire croit que cela vient de ce que les dé- 
terminations des longitudesdans les Cartes n’ont 
pas été fondées jufqu’à prefent fur des obferva- 
fions agronomiques, mais fur l’eftime des. Na- 
vigateurs, qui ont cru les lieux d’autant plus é- 
loignez que la navigation étoit plus difficile; or 
il eft certain qu’elle i’eft plus d’ici en Afie qu’en 

- Amérique . On pourroit ajoûter qu’à l’égard de 

- . , • ' * ‘ - - l 'Afie 


DES S C I E N G E S. 1 7o6. J 43 

YAfie l’erreur exceffive de Ptolomée a influé fur 
les Cartes modernes , telles que celles de M r *. 
Sanfon & DuvaL M. Cajfmt a remarqué f il y a 
déjà du temps , que félon Ptolomée la Chine fe- 
roit de plus de 4y degrez plus orientale qu’elle 
n’eft effedivement , & il eft aflèz naturel que 
l’on n’ait pas ofé faire d’abord à la Géographie 
de Ptolomée une auflTi grande correétion qu’il 
auroit falu , & que l’on ait confervé quelque 
prévention .pour le grand ; éloignement de la 
Chine. Peut-être eft-ce par cette raifon que du 
côté de Y Amérique l’erreur , qui a eu ce princi- 
pe de moins, n’a pas été fi grande. 

•* La fécondé Eclipfe de cette année fuivit la 
première d’aufli près qu’il foitpoflïble, puifqu’il 
n’y eut que l’intervalle de la Pleine Lune à la 
Nouvelle Lune. Elles furent encore d’autant 
plus proches, qu’au temps de la fécondé laLü- 
ne étoît vers fon Perigée, & par conféquent 
dans fa plus grande vîtefïè , & alors fon mou- 
vement vrai furpalïà le c moyen prefque autant 
qu’il le puifie furpafier. - Cette fécondé Eclipfe 
fut donc folaîre , & elle arriva le il Mai au 
matin à Paris. 

L’Aftronomie peut fe vanter , de elle confer- 
vera cette gloire dans les Siècles à venir, que 
jamais phenomene celefte n’a eu de plus grande 
& de plus illuftres Obfervateilrs. ' Le Roi vou- 
lut voir faire les obfervations par des Aftrono- 
mes de l’Academie, & pour cela M . CaJJini lfc 
fils & M .delaHire le fils allèrent à Marîi y %- 
vec tous les inftrumens neceiïàires. Toute'Ja 
Mai fon Royale & toute la Cour furent témoins 
des operations, & Monfeigneur le Duc de Bour- 
gogne y qui fait bien voir que les Sciences peü- 

- , -, - vent 
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vent trouver leur place parmi les occupations 
des plus grands Princes , détermina lui-même 
plufieurs Phafes , le commencement, par exem- 
ple, qui fut douteux à caufe des nuages , & qu’il 
fixa par une eftime fort jufte à S h 16'. La fin 
fut à xo h 4i'. Du diamètre apparent du Soleil 
divifé en U doits, il y en eut u couverts dans 
la plus grande obfcurité, à quelques minutes 
près , chaque doit aiant 60 minutes. 

Quoiqu’il ne nous reftât que la I2 m * partie du 
diamètre du Soleil, la lumière., qui étoit à la 
vérité d’une pâleur effraiante & finlftré , ne lait 
foit pas d’être encore aiTez grande, & tous les 
objets fe diffinguoient auffi facilement que dans 
le plus beau jour. Comme les efpaces compris 
dans des cercles differents font en même raifon 
que les quarrez des diamètres , fi l’efpace qui 
étoit encore vifible dans le difque du Soleil eût 


été parfaitement circulaire, nous n’aurions eu 
que la i44 me partie de la lumière que nous a- 
vons ordinairement , . mais cet efpace étant un 
peu plus grand à caufe des cornes de l’Eclipfe, 
il nous refta auffi un peu plus de lumière, mais 
nous en eûmes moins que Saturne, qui étant 
io fois plus éloigné du Spleil que nous, n’en 
a que ioofois moins, & cela nous doit affairer 
que. cette Planete malgré fon grand éloigne- 
ment. du Soleil en eft fuffifiimment éclairée, 
quand même fes Habitans n’auroicut les yeux 
faits que comme nous. ... 

Au temps de cette Ecliplè le Soleil étoit vers 
fon Apogée , aufii-bien que la Lune vers fon 
Perigée, & par conféquent le diàmetre appa- 
rent du Soleil étoit à peu près le plus petit, & 
celui de la Lune le plus grand qu’il puiflè être, 
pîrconftance qui rend l’Eclipfe plus grande , & 

(a 
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fa durée plus longue. L’excès du diamètre ap- 
parent de la Lune fur celui du Soleil ètoit en- 
viron de z - y 

M . Cajfmi ne manqua pas d’employer la Mé- 
thode qu'il a inventée depuis long-temps pour 
tracer le chemin de l’ombre de la Lune fur la 
Terre , & déterminer par-là tous les lieux 
qui ont vu l’Eclipfe , loit totale, foit par- 
tiale , foit centrale ou non , & les differents 
temps où ils font vûe. Dans l’Edipfe folaire 
du Z3 Sept, 1699 rapportée par l’Hifloire de la 
même année * , il avoit décrit le mouvement 
de l’ombre d’Occident en Orient déclinant vers 
le Midi, & l’avoit fait commencer par les par- 
ties Orientales de l 'Amérique Septentrionale , & 
finir à la partie Occidentale de la Chine , après 
avoir traverlé le milieu de l'Afrique & l’Equa- 
teur. Dans l’Ecljpfe de cette année, le mou- 
vement de l’ombre fut d’Occident énÔriei t 
déclinant vers le Septentrion , il commença 
dans l 'Océan Atlantique en deçà de l’Equateur 
& de l’ Amérique , tmverfa \3. Mediterranée , alla 
jufque dans la grande Tartarie , & du côté du 
Septentrion une partie de l’ombre tomba hors 


de la Terre, aufîi-bien que dans l’Eclipfe de 
1699. Ces deux Eclipfes étant comparées en- 
femble, l’ombre de la première alloit duNord- 
Oueft au Sud-Eft, & celle de la féconde du 
Sud-Ouefl au Nord-Eft , & fi elles avoient 
laiffé des traces , elles fe croiferoient en Po- 
logne. 

Cette différence de la direction des deux mou- 
vemens eft produite par la differente fituation 
qu’avoient à l’égard du Soleil les lignes d’où 
venoit la Lune. Quand elle vient fe joindre 
Hist. 1706. G au 
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au Soleil, elle vient toujours d’un ligne ou d’un 
degré plus occidental que celui où eft le So- 
leil , mais ce degré plus occidental peut être 
ou au Midi ou au Septentrion du Soleil. Il 
eft très - aifé de faire l’application de cette re- 
marque. .. ■ m; 

Dans l’endroit déjà cité de l’Hift. de 1699, 
nous avons dit que le mouvement de l’ombre 






que „ 

de la Lune fur la Terre eft plus rapide que ce- 
lui d’un boulet de Canon dans l’air. Cette 
prodigieufe vîteflè de l’ombre vient de ce que 
tandis que la Lune parcourt un degré de C011 
Orbe, ton ombre parcourt fur la Terre un es- 
pace égal. • il faut doq.C voir ce que vaut un 
degré de l’Orbite de la Lune applique fur la 
circonférence de la Terre.' ;? Les circonférences 
de deux Cercles étant comme leurs rayons, & 
la diftancé de la Lune à la Terre, ou , ce qui 
eft la même choie j le demi-diametre de Ion 
Orbite étant environ de 60 demi-diametres de 
la Terre, un degré de l’Orbite/de/laLune vaa^ 
degrez d’un grand Cercle de la Terre , ou 
jyoo lieues. Or la Lune parcourt un degré de. 
fen Orbite environ en 2 heures, ce qui donne 
à fon ombre une vîteflè de 1 2 lieues par Mi- 
nute., & dans ce même temps un boulet de Ca- 
non ne parcourt que près de q lieues. Nous 
iféntcons point ici dans les circonftances partL; 
culieres, qui peuvent faire varier la vîteflè de 
l’ombre, telles que font les inégalité'/, du mou- 
vement de la Lune, fes differentes diftances à 
la Terre, la differente obliquité de laprojeètion... 
de l’ombre fur differentes parties de la furface 
du globe terreftre, la diverfité même des ré- 
fractions des rayons du Soleil. 

Le Liàvgttcdoc , la Provence , & le Dauphine 
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fe font trouve/, fur la route de la ligne qui par- 
j c . tageoit par le milieu l’ombre de la Lune le 12 
Mai, c’eft à dire qu’ils ont vû l’Eclipfe totale, 
& même centralé. Les lieux qui voyent une 
Eclipfe totale peuvent ne la pas voir centrale, 
parcequc la Lune peut couvrir entièrement le 
ç» Soleil , fans que la ligne tirée du lieu de l’ob- 

Ç; fervarion au centre de la Lune paftè auffi par le 

c . centre du Soleil. Mais ceux qui voyent une 

Eclipfe centrale la voyent auifi totale , fi elle 
.. peut l’être, & de la plus grande durée dont el- 

le puiffè être, du moins à peu de chofe près. 
,r Les lieux qui voyent lEchpfe totale la voyent 

plus ou moins longue félon qu’ils font de part 
• & d’autre plus ou moins éloigne/ des lieux qui 

, B la voyent centrale. 

^ A Arléi l’Ëelipfè fut centrale ; & dura tota- 

le pendant y', ce qui efi: à peu près la plus 
■j grande durée qu’une Eclipfe totale de Soleil 

| e puiïlêavoir. Puifjue Je diamètre apparent de 

( la Lune excedoit celui du Soleil de 1 \ , la 

|U Lune après qu’elle eut entièrement couvert le 

Soleil , eut ces i'l à parcourir dans fon Orbi- 
. te, avant que de pouvoir laifîèr la moindre par- 

tie du Soleil découverte. Or fi la Lune fait 1 
degré de fon Orbite en 2 heures , elle en fait 
’ en y. A Arles, aufli-bien que dans plu- 

5 fieurs autres Villes qui eurent l’Eclipfe ou cen- 

trale ou totale, l’obfcurité fut fi grande que l’on 
ne vit plus ni à lire, ni à travailler; à peine fe 
reconnoiiloit-on les uns les autres; les Oifeaux 
de nuit fortirent de leurs trous , & ceux qui 

volent de jour fe cachèrent. Les Aftronomes 
K virent auprès du Soleil Mercure, Venus & 
Saturne , & plufieurs fixes de toutes parts. 
Quand la plus petite partie du Soleil comtnen- 
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ça à reparoître , ce fut comme un éclair fubit 
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La Société Royale des Sciences établie de- 
puis peu à Montpellier fur le modèle de l’Aca- 
demie , obfèrva avec beaucoup de foin cette 
Eclipfe. Ces M rs ont remarqué que pendant 
qu’elle fut totalfe: Pobfcurité ne refièmbla ni à 
celle de la nuit ni a celle du Crepufcule, mais 
qu’elle fut d’une elpcce particulière, qui 11e fe 
peut non-plus exprimer que la lumière ou le 
fon. Il eft aflèz étonnant que la variété qui 
régna dans la Nature s’étende jufque fur l’obf- 
curité, qui femble n’avoir qu’une caufe, &par 
•conféquent devoir être fort uniforme. 

Mais de tous les Phénomènes de cette Eclip- 
fe le plus çonfidérablé, & . en même temps le 
plus difficile à expliquer, ce fut une Couronne 
d’une lumière pâle , large de la 1 x ine partie du 
'/djarnetre de la Luné ÿ qui parut autour de fon 
difque dans les lieux où’ l’Eclipfe fut totale. 

Les Aftronomes de la Société Royale de Mont- 
pellier , plus attentifs & plus exaéls que d’au- 
tres Obfervateurs, remarquèrent que cette Cou- 
ronne, qui, à la vérité, rie. s’étendoit point 
avec une égale vivacité au delà des bornes qu’on 
vient de lui donner , alloit beaucoup plus loin 
en s’affoibliÏÏàut toujours, & formoit un grand 
efpace circulaire de 8 degrez de diamètre, & 
dont la Lunq,étoit lé centre. ; U -% ; ,C 1 
D’où pouvoit venir cette Couronne lumineu- 
fe? puifquc le diamètre apparent de la Lune 
ISfurpàfloït celui du Soleil, fEclipfe n’étoit pas 
annulaire , c’eft à dire que la circonférence du 
difque du Soleil ne demeuroit pas découverte, 

& d’ailleurs l’éclat de cette Couronne étoit 
fans comparaifon moindre que celui de la plus 
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petite partie du Soleil. Cette apparence au- 
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roit pu être caufée par une Atmofphere de la 
Lune, mais il n’éft guere vrai-femblable qu’el- 
le en ait , puifque quand, elle rencontre quel- 
que Etoile & la cache* .on ne voit point ordi- 
nairement ou la figure ou la vîtefife apparente 
de cette Etoile changer par la refraêtion que 
l’ Atmofphere de la Lune cauferoit à fes ra- 
yons. 

M. CaJJini a donc recours à une autre hypof- 
thelè. Il découvrit en 1683 une Lumière qui 
fuit le Soleil, & qui l’a peut-être toûjours fui- 
vi;^ fans avoir jamais été apperçue jufque-là, 
parceque quand il y a des clairs de Luné elle en 
eft toûjours effacée, & hors delà, prcfque toû- 
jours par les Crepufcules , qui ne la lailfent pa- 
roître que quand ils font les plus courts , & 
n’en laiflènt paroître que l’extrémité la plusfoî- 
ble. Il fuppola que cette Lumière étoit caufce. 
par une matière répandue autour du Soleil juf- 
qu’à une certaine diftance, plus épaiffe à pro- 
portion qu’elle en étoit plus proche, & capa- 
ble de réfléchir fes rayons vers nos yeux , lorf- 
qu’ils n’y viennent plus directement. Il avan- 
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ça même alors, conformément à fonSyftême, 
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on -pouvait voir cette Lumière en prefence 
du Soleil , elle lui formerait une efpece de ebève- 
. lure , au lieu qu’elle ne paroifïoit qu’une traî- 

née de lumière d’une certaine largeur, toûjours 
étendue fur le Zodiaque, parce qu’on ne la voyoit 
que quand le Soleil étoit fous l’horifon. Il y 
a tout lieu de croire que la grande Couronne 
.^ui dans l’Eclipfe total^|été vue autour dedai 


a ' 







une, ou, ce qui revient au même, autour du..,. 
Soleil, tft la Chevelure prédite par M .Cajfin't. 

En effet , elle n’a paru , qu’au même degré d’ohf- 
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curité à peu près où l'on voit , après la fin des Cre 
pufcules, la Lumière qui s’étend fur le Zodia 
que jufqu’à un certain terme, il eft très-pof 
fible, pour ne rien dire de plus, que cette mê 
me Chevelure ait déjà paru dans d’autres Eclip^ 
fes, & que faute de connoître la Lumière qu: 
la produifoit , on ait pris pour annulaires de: 


* Toutes les obfervations de cette Eclipfe 
que l’Academie pût avoir de differents lieux , 
fervirent , félon la méthode de M. Cajfini , à 
déterminer les Longitudes. 

f La troifiéme Eclipfe de cette année fut u- 
ne Eclipfe de Lune, qui arriva le 21 Oélobre 
au foir. Selon la Connoijfance des ‘Temps le 
commencement devoit être à 6 h 3' 37", le mi- 
lieu à 7 h 2 2' 1", la fin à 8 h 40' 25". La gran* 
deur devoit être de 7 doits 26'. f Le temps 
fut ici très-contraire à- l’obfervation , & la ren- 
dit fort imparfaite , mais à Marfeille & à Bou- 
logne en Italie il fut plus favorable, & les ob- 
fervations qu’on y fit fe font trouvées , après les 
reduétions neceffaires , allez conformes à la Con- 


voyez les Mem.pag. f Voyez les Mem 
éi2, i Voyez les Mem. pag. 665. 
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DE JUPITER 

AVEC LE COEUR. DU LION 


* T Es meilleures Tables Agronomiques, & 
les plus propres à repréfenter les mouve- 
ments celelles, étant une fois confiantes , ce 
n’eft pas un repos acquis aux A-ftronomes. El- 
les demandent à être tous les jours comparées 
avec le Ciel , foit parcequ’elles ne peuvent ja- 
mais être de la derniere exa&itude , foit parce- 
que peut-être le Ciel changera. M. de la Mire 
aiant comparé à fes Tables de Jupiter une ob- 
lèrvation qu’il fit le 17 Octobre 1706 de la 
conjonéh'on de cette Planete avec l’Etoile nom- 
mée le Cœur du Lion, ou Régulas , fut con- 
tent de leur jufleflè, & à cette occafion il exa- 
mina les deux feules conjonctions de Jupiter a- 
vec la même Etoile, dont il y ait mémoire par- 
mi les Agronomes. 

La première eft de l’an foS obfervée à Athc- 
trouvée par M. Bouillaud dans un ancien 


nés , trouvée par ivi. rsnmuaut 1 dans un ancien 
Manufcrit de la Bibliothèque dn Roi. La fé- 
conde a été obfervée en 1623 parM .Bouillaud 
lui- même , encore fort jeune. Nous n’entre- 
rons point dans le détail des reflexions de M. 
de la Hire fur ces deux obfervations, & fur les 
conféquences que M. Bouillaud t\\ a tirées pour 
la longitude ou la latitude de Jupiter. Nous 
rapporterons feulement ici un fait digne de re- 
marque. M, de la Hire voyant fes Tables trop 
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éloignées de la pofitiori que M. Bouillartd don- 
noit à Jupiter dans la conjonction de yo8 , & 
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foupçonnant quelque erreur dans les calculs de 
cet Âftronome , quoique très-habile, trouva 
' qu’eflfeétivement il n’avoit pas fait attention que 
l’année yo8 étoit Biffextile, & cette legere inad- 
vertance étoit la feule caufe de tout le mal. Ce 
qui prouve combien il eft aifé de tomber dans 
~ une femblable erreur , c’eft qu’il eft même dif- 
ficile de s’appercevoir qu’un autre y foit tom- -Æ 
bé. 

Parmi toutes .les difcuflions délicates où 
de la Hire eft conduit par le fujet qu’il traite , 
il propofe un foupçon qui lui eft venu , que le 
mouvement des Nœuds des Planètes pourroit . : 
bien n’avoir pas toùjours la même dire&ion, . 4 V’: 
mais rétrograder quelquefois, & avoir des efpe- . 
ces de vibrations irregulieres. A l’égard de la ’ 
Lune, cela eft confiant, il croit en être fûr pour 
Saturne ; peut-être dans les autres Planètes les 
irregularitez du mouvement des Nœuds font- 
elles moins fenfiblcs. Il eft toujours certain 
7 .. que quand on ramene les choies à la Phyfique 
le préjugé eft grand contre l’unitbrmité ou l’é- : 
galité exaétc.j * . - • ; 
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DU SOLEIL. 






CElok le plan que nous avons expofé dans 
l’Hift. de 1 70 f. * , & en fuppofant les con- 


noiflànces préliminaires qui y ont été établies, 

voi- 
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voici le réfultat des ObfervationsqueMTC^ 
Jim , de la Hire & Maraldi ont faites des Ta- 
ches qui ont paru cette année dans le Soleil. 

Le 6 Avril , on apperçut une Tache de mé- 
diocre groflèur , éloignée du bord Oriental du- 
Difque d’un peu plus de 3', dont le diamètre 
du Soleil en contient 3 z , & plus élevée de 4' 
à peu près que le centre du Soleil. Elle étoit 
aflèz noire, compofée d’une Tache plus groflè , 
qui avoit fa nebulolîté à l’ordinaire, & de quel- 
ques autres petites. Le tout étoit environné 
d’une grande Facule, ce qui marque aflèz fou-’ 
vent que les Taches diminuent de grandeur, & 
font prêtes à fe dïfïipcr. En effet, celle-ci di- 
minua tellement qu’011 ne pût la voir que juf- 
qu’au to. Elle s’étoit toûjours avancée vers 
l’Occident. 

Le 4 Juin, on vit une petite Tache prefque 
au milieu du Difque. Elle n’avoit point paru 
2. jours auparavant , quoiqu’on eût eu atten- 
tion à en chercher. Elle étoit plus baflè que 
lé centre du Soleil de t Le lendemain & les 
jours luivants, on ne là- vit plus. 

Le 19 Juin, on apperçut un amas de Taches 
qui avoit déjà paflfé le milieu du Difque, &qui 
cependant n’avoit point paru les jours précé- 
dents. La plus grolfe Tache de cet amas étoit 
plus baflè que le centre du Soleil de prèsdeq'. 


Depuis le 19 , on ne pût obferver jufqu’au 23, 
& alors on ne vit plus rien , quoique ces Ta- 
ches n’euffent pas encore pu être portées dans 
l’Hemifphere caché du Soleil par fon mouve- 
ment de 27 jours & demi. 

Le 14 Septembre , on apperçut une Tache 
éloignée de J du bord Oriental du Difque, &. 
plus baflè que le centre de 9'. Le temps rre 
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permit point de l’obferver après le 10. Dans la % 
derniere obfervation elle n’étoit plus audeflous 
dujtentre du Soleil que d’un peu plus de i\ 
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On ne doit pas être furpris que la déclinaifon %&- 
ou latitude des mêmes Taches par rapport au 
centre du Soleil varie, quand même onlesfup-iC 
poferoit fixes , & fans aucun mouvement parti- 
culier. Nous avons expliqué dans l’Hîft. de 
1701 * que par la compofition du mouvement, 
annuel de la Terre autour du Soleil , &dutour- 
noyement du Soleil autour de fon axe, l’ap- 
parence elï la même à nos yeux, que fi la Ter- 
re étant immobile , l’Equateur du Soleil après 
avoir été dans le plan de l’Ecliptique en fortoit,. 

& s’élevoit peu à peu au-ddTus. Or il eft évi- 
dent qu’en ce casdà ce que nous appelions le 
Centre du Soleil , ou le milieu de fon Difque 
apparent changeroit toujours ^ & s’approcheroit. 
ou s’éloigneroit d’une Tache fuppofée fixe. 

•Lé ,N6 vembre , il parut près du bord O- 

riental du Soleil , & au-deflbus du Centre , 
deux Taches ajïçi groflès, niais peu ôbfcures , 1 

& d’un degré d’obfcurité tel à peu près que ' 
quand elles vont difparoître. Aulîi ne pût-oit 
les voir que jufqu’au iq. La plus Orientale dût 
paflèr par le milieu du Difquç le iy vers le Mi- 
di. 

Le 7 Décembre , on vit vers le bord Orien— 
tal du Soleil un amas de Taches , parmi lef- ,jgjj 
quelles il y en avoit trois plus groflès, dont la 
plus confiderable étoit la plus Occidentale. Elle . 
étoit plus baflfe que le centre du Soleil de quel- 
que y'. Le x 1 elle s’étoit avancée vers l’Occi- 
dent félon que le demande l’hypothefe de la 
révolution du Soleil en 2.7: jours & demi , & 
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\yf Onsieur Carré a commencé à lire un 
^•“Traité Mathématique des Cordes par rap- 
port aux Inftrumens de Mulique. 


SUR LES LOIX DU CHOC 

DES CORPS. 


f TL eft prefque honteux à la Philofophic de 
^ s’être avifée auffi tard qu’elle a fait , qu’il 
y eût de certaines Réglés ou Loix félon lefquel- 
les les Corps lè communiquent du mouvement. 
Mais auffi depuis cent ans ou environ , que l’on 
a eu cette idée , qui doit être un des premiers 
fondements de la Phyfique, on a bien réparé le 
temps perdu , les plus célébrés Philofophes fe 
font appliquez à un fujet fi utile, & le grand 


Defcartes lui-même l’a- rendu encore plus fa- 
meux par les erreurs où il eft tombé en le trai- 
tant. Tout ce qu’un grand nombre d’ Auteurs 
en ont écrit de plus confiderable, a été ramaffé 
par M. Carré dans une feule Formule univer- 
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felle, d’où l’on tire tout d’un coup une infinité 
de propofitions répandues en differents endroits, 
■ & fouvent prouvées par de longs & pénibles 






circuits 
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Les Loix du Choc des Corps font très-fitn- 
ples, mais dans prefque tous les effets qu’elles 
produifent à nos yeux, elles fontfienvelopées, 
& fi étouffées fous la multitude des differentes 
circonftances, qu’il eft difficile de les en démê- 
ler , & de parvenir à les voir dans leur (impli- 
cite naturelle. Le fecret eft d’écarter d’abord le 
plus de circonftances qu’il eft. poflible , & de 
n’envifager que les cas où il en entre le moins. 

Il 11e s’agit ici que des Corps qui fechoquent 
directement , ou ;■ ce qui eft la même chofe, 
dont les Centres de gravité le meuvent fur une 
même ligne droite. 

On fuppofé pour un' temps que les Corps 
font ou parfaitement durs ou parfaitement mous, 
c’eft à dire , ou qu’ils font incapables de chan- 
ger de figure par le choc, ou que s’ils en chan- 
gent, ils ne reprennent point celle qu’ils avoient 
auparavant, en un mot, qu’ils font fans rellort, 
car un corps à reflort 11’eft ni parfaitement dur 
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puifqu’il change de figure par le choc , & qu’il 
s’applatit* par exemple , ni parfaitement mou, 


puifqu’il reprend enluite fa première figure. 

| C’eft une certaine force qui fait le mouve- 

ment, & cette force doit être plus grande pour 
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mouvoir un plus grand corps , ou pour mou- 
voir le même corps avec plus de vîtefl'e. Si 
elle demeure la même , & qu’elle agilïè toute 
entière , elle donnera une moindre vîteffe à un 
plus grand corps , & une plus grande vîtefl'e à 

cenverfée des malles ou pefanteurs de 
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Aiuii la force par laquelle un corps fe meut,, 
ou, ce qui elt la même chofe , fa quantité de 
mouvement eft le produit de fa maflé ou pe- 
fanteur par fa vîtefle , & ce produit peut de- 
meurer toujours égal , tandis que ces deux gran- j 
deurs qui le forment varieront d’une infinité de 
maniérés differentes , ce qui efl le grand Princi- 
pe de la Mechanique. Pour favoir quelle eft la 
vîteflé d’un corps dont on connoît la quantité 
de mouvement & la malfe , il n’y a donc qu’à 
divifcr la quantité de mouvement par la malle,. 

& le quotient eft la vîtelfe. Si l’on fuppofeque 
la malfe foit augmentée fans que la quantité de 
mouvement le foit, la vîteflé devient moindre, 
puifque la même quantité de mouvement eft • • : 
jj.diviiëe par un plus grand nombre. 

Comme il eft fouvent utile, & meme necef- 
faire d’aller jufqu’à l’Infini, quoique les recher- 
ches ne fe terminent qu’à des grandeurs finies,, 
on trouve. par les Réglés de l’Infini que la plus 
grande maffe finie n’aiant qu’une vîteflé infini- 
ment petite, ou , ce qui revient au même, é- 
tant en repos ,;_n’a qu’une force infiniment pe- 
tîtfe'ou hulie pâr fàppôf t à la plus petite maflé 
finie qui aura la plus petite vîteflé finie. Delà- 3 
■vient qu’dn dit que la force de laPercuffion ou 
pp|u Choc eft infinie par rapport à celle de la (im- 
pie Pélanteur. De même;,. ‘une maflé infini- 
ment petite mûe avec la plus grande vîtelfe fi- : ; 
nie-, n’aura qu’une force infiniment petite. 'S 
Il efl: clair par la feule Metaphyfique , & in- 
• dépendamment de l’experience ,' que deux for- >$8 

égales étant oppofées , elles empêchent ab- 
folument l’aétion l’une de l’autre, & fe détrui- 
fent mutuellement entant qu’elles font forces a- 
giflàntes., qu’elles ne fe détruifent nullement 11 

ÉËUtÉMÉ elles- M 
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elles ne font nullement oppofées, & que fi deux 
forces font inégales & oppofées , il ne relie de 
leur combat que l’excès de la plus grande fur la 
plus petite. Delà il fuit, 

i°. Que deux Corps , tels que nous les avons 
fuppofez , fe rencontrant directement avec des 
quantitez de mouvement égales, s’arrêtent l’un 
l’autre, & demeurent en repos après le choc. 

2 0 . Que fi un corps en mouvement en ren- 
contre un en repos, il le poufiera devant lui 
avec une vîtelîè moindre que celle qu’il avoit 
avant le choc, & qu’ils iront tous deuxenfem- 
ble avec cette vîtelfe commune fans fe le parer, t. 
Car le corps mû doit conlèrver fa force ou 
quantité de mouvement toute entière, puifque 
le corps qu’il rencontre ne lui oppofie que fon 
repos, qui n’eft tout au plus qu’une force infi- 
niment petite, & il arrive par le choc la même ® 
choie que fi la quantité de mouvement du corps ; 
mû demeurant la. même , fa malle étoit aug- , 
mentée de celle du corps en repos ; fa vîtelîè 
qui devient commune aux deux corps cft donc 
diminuée. 

3°. Que fi deux corps fe choquent avec des- 
quantitez de mouvement inégales & oppofées, 
ils iront tous deux enfemble apres le choc fé- 
lon la direélion du plus fort , & avec une vî- 
tefie commune moindre que la fomme des vî- 
telïès qui ont précédé le choc. La plus petite f 
quantité de mouvement aiant péri par le choc, 

& avec elle une portion égale de la plus grande, 
il n’ell relié pour toute quantité de mouvement 
que l’excès de la grande fur la petite , & c’ell 
la même chofe après le choc que fi le corps le 
plus fort , n’aiant que cette feule quantité de mou- 
vement, eût rencontré le plus foible en repos. 
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'■■ ,; , 4°. Que li deux corps aiant la même direction 
& des vîteflès inégales fe rencontrent, ils iront 
tous deux enfemble après le choc avec une vî- 
telle commune moindre que la fomme des deux 
’/ 'j vîteflès qui ont précédé le choc. Les deux 
quantitez de mouvement n’aiant rien d’oppolë 
fubliftent toutes deux après le choc , & c’eft la 
■ même choie que li l’un des deux corps qui au- 
rait eu une quantité de mouvement égale à 


ces deux quantitez , avoir rencontré 1 aùtr%ea 
repos; or on a vû qu’en ce cas-là quelle qu’eût 

‘ lirv ^ r. />_ nr_ \ _ _i _n /- • j 




été fa vîteflè avant, le choc elle fl. roit. moindre .1 
après. 

Il ell très-aifé d’imaginer en nombres une V . d? 
infinité d’Exemples de ces 4 cas , en donnant 
«aux deux corps telles maflès ,' & telles vîteflès 
qu’on voudra. 

:: O11 voit par ces 4 cas, qui comprennent tout 
ce qui efl: poffible en cette matière, i°. Que la 
quantité, de mouvement qui a précédé le choc 
:ic peut jamais augmenter par le choc. z°. Qü’el-jggS 
le peut diminueriét même s’anéantir. 3°. Que .‘r 
H ', làivîteflè diminue toûjours. 

*9 -t ■ -• 

* Il periroif donc du mouvement à chaque in- ' 
liant en une infinité d’endroits de l’Univers, & 
la Nature tombèrent peu à peu. dans une lan- '-&Â 
guéur ,dfaivie à la fin d’un repos uni ver Ici & I 

funelte à tous les Etres j s’il n’y avoit une ref- 1 

fource perpétuelle pour la reprodu&ion du . 
üici uveînén tî le Reflort , dont peut-être 
aucun corps n’eft abfolument privé. Il n’y en 
a point qui foit ni parfaitement dur , ni parfai- f ■ 
tement mou. Ils s’applatilïènt par le choc, en- 
. tant que mous, mais par leur reflort naturel 
reprennent leur figure, entant que durs , & ils l a£ 
reprennent parfaitement, li leur reflort efl par- 'v.i 
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fait , comme on le fuppofera toujours dans la 
fuite. Le mouvemenr que nous avons confi- 
deré jufqu’ici dans les corps conçus fans refiort 
s’appellera /impie , par oppofition au. mouve- 
ment que le reilbrt produit. 

Il eft. certain que le relfort, quelle qu’en foit 
la caufe Phyfïque , efl une force qui fait qu’un 
corps applati ou enfoncé par un certain degré 
de comprelîîon , ou enfin changé quant à là 
figure de telle maniéré qu’on voudra, la reprend 
entièrement. Or comme ce changement de fi- 
gure eft tout l’effet de la force étrangère dont il 
a fouftért l’impreffion , il ne peut détruire en- 
tièrement cet effet fans une force égale, & par 
conféquent la force par laquelle un corpsàref- 
fort fe rétablit eft toûjours égale à celle qui l’a 
ou applati ou- enfoncé , &c. Mais quand un 
corps à reflbrt choqué & applati par un autre 
corps, rétablit fit figure , il repoulle en arriéré 
celui dont il a été choqué , donc il le repoufle 
avec une force égale à celle qu’avoit avant le 
choc le corps qui a choqué, donc il tend à lui 
imprimer la force ou quantité de mouvement 
qu’il avoir , & par conféquent à lui rendre fa 
première vîtefiè , mais avec une direétion con- 
traire. 

Il fuit delà que fi je prefiè entre mes mains 
deux corps à reïïort l’un contre l’autre , pat- 
exemple, deux balles, leurs deux reflorts agif- 
fent l’un contre l’autre avec une force égale à 
celle de cette prefîion , & c’eft la même choie 
que il un feul refiort d’une force égale à la 
preffion de mes deux mains , étoit placé entre 
les deux balles, & prêt à fe débander contre tou- 
tes les deux, & à envoyer l’une d’un côté, l’au- 
tre de l’autre. Or fi les deux balles font fup- 

pofées 
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P o fcc s inégales en groffeur, la force du reflort 
placé entre elles agillànt également contre les 
deux ne pourra imprimer qu’une moindre vî- 
telle à la plus grollo , tandis qu’elle en impri- 
mera une plus grande à la plus petite , & par 
conféquent dès que les balles , mifes en reflort 
par une prelîion mutuelle, pourront fe feparer,- 
elles prendront des vîteflès qui feront en raifon 
renvErfée de leurs malles , chacune d’un côte 
oppofé. Voilà le feul principe de tous les mou- 
vements de relfort. 

Il ne relie plus qu’à voir quelle eli dans le 
choc de deux corps la force qui les met en ref- 
fort , car elle fera necelfairement partagée en 
raifon renverfée de .leurs malles. Cette force 
n’cll que leur vît die refpecîive , c’ell à dire la 
quantité dont ils s’approchent l’un de l’autre en 
un certain temps. S’il n’y a qu’un des deux 
corps qui fe meuve, la vîteflè refpedlive eli toute 
la vîténè abfolue de ce corps. S’ils fe meuveut- 
tous deux avec des dirediions contraires , ou 
l’un vers l’autre,' la - vîteflè relpedtiveefl: lafom- 
me des vîteflès abfolues , & ce n’en eli que la 
différence, s’ils fe meuvent du même fens, ou., 
avec la même diredtion. On fous-entend que 
dans ce dernier cas leurs vîteflès foient inéga- 
les , car autrement ils ùe s’approcheroient ja- 
mais, & la vîteflfe réfpediiveferoit nulle , quel- 
les que fuflènt les deux vîteflès abfolues égales. 
Il eli évident que plus la vîteflè refpedtive eli 
grande, plus lechoceft.violent, & plus les deux 
'.. corps font mis en reflort. - 
if : Pour déterminer tous les effets du. choc , il 
ne faut donc que voir quelles font lesquantitez 
; i: ;dè mouvement , pu les : vîteflès réfultantes d\i 
mouvement limple , & combiner avec elles les 

q.uau- 


■Mes 





8 


:* J 




Æj S gEÉgjl 

T) 



HT.lb 




[3- 


", : i 
». 

Mil - u- 



s. 1706. 163 

quantitez de mouvement ou les vîteflès réful- 
t:\mes du mouvement de reffort , ou , ce qui 
eft la même chofe , la vîtclTe refpedive parta- 
gée entre les deux corps félon la raiton renver- 
fée de leurs maflès. Toute l’attention qu’il faut 
avoir dans cette combinaifon , eft que des deux » 
vîteflès produites par le mouvement de refloft, 
l’une a toûjours une diredion contraire à la 
vîtelfe commune produite par le mouvement (im- 
pie , & l’autre toûjours la même diredion , ce 
qui augmente ou diminue, & enfin modifie en 
une infinité de maniérés differentes les effets du. 
mouvement (impie. 

Dans le premier des 4 cas que nous avons 
rapportez, deux corps qui fe choquent en allant, 
l’un contre l’autre avec des quantitez de mou- 
vement égales, s’arrêtent abfolument l’un l’au- 
tre par le mouvement (impie. Mais enfuite par 
le mouvement de reflbrt , leur vîteflè refpedi- 
ve qui eft alors la Comme de leurs vîteflès ab- 
folues fe partageant entre eux en raifon renver- 
fée de leurs maflès , chacun reprend la même 
vîteflè abfolue qu’il avoit avant le choc , car 
puifqu’ils avoient des quantitez de mouvement 
égales, leurs vîteflès abfolues écoient needfaire- 
rement en raifon renverfée de leurs maflès. Il 
eft inutile de remarquer que ces vîteflès ont a- 
pres le choc une diredion contraire à celle qu’el- 
les avoient auparavant. Et comme on peut ap- 
peller vîteflè rcfpedive non-feulement la quan- 
tité dont deux corps, s’approchent l’un de l’au- 
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tre en un certain temps, mais aufîi celle dont 
ils s’éloignent en un temps égal , leur vîteflè 
Kelpedive eft la même avant & après le choc. 
Ainfi dans ce cas la vîteflè refpedive , & même 
: les deux quantitez de mouvement , entière- 
ment . ’ 
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ment détruites par le mouvement fimple , fon* 
entièrement rétablies par le mouvement de -': 
reilort. 

Et Ton peut même voir que dans les autres 
J cas qui retient , la vîteflè refpedlive doit pa- 
reillement être égale avant & après le choc; 

Car dans ces 3 cas, les deux corps par le mou- 
vement fimple vont enfemble apres le choc d’u- 
ne vîteflè commune, comme feraient deux par- 
ties d’un même corps , & par conféquent font 
en repos à l’égard l’un de l’autre. Or l’effet 
de leur reflort et! de les féparer, & la force de 
ce reflort n’eft que la vîteffe refpeêlive qu’ils a*, 
voient avant le choc, donc ils fe féparent avec 
cette même vîteflè refpeétive. * i ‘ ^ 

On peut encore prouver ainfi la même cho- 
fe. Les deux corps mûs enfemble de. la vîtef- 
fe commune produite par le. mouvement fim- 
ple, font dans le même cas que s’ils étoient en 
repos dans un bateau qui allât de cette vîteflè; 
or il eft clair què fi on les mettoit tous deux en 
vf^flort , ils fe fépareroient enfuite avec une for- 
ce égale à celle qui auroit fait agir leur reflort, 

& cela indépendamment de la vîteflè du bateau, 
donc la vîteflè commune produite par le mou- 
vement fimple- , quelle qu’elle foit., ne peut 
empêcheg-la vîteflè refpeêt i v e d’être égale avant 
& après le choc. 

Une vîteflè refpeéHve peut demeurer la mê- 
me , tandis que les vîteflès abfolues, dont elle 
eft formée par addition ou par fouftra&ion, va- 
rieront entre elles en une infinité de manières , 

& par conféquent l’égalité de la vîteflè refpeêti- ( 
ve avant & après le choc n’emporte nullement 
celle des vîteflès abfolues.. De plus , ces mê- 
mes vîteflès font encore .augmentées ou dimi- 
nuées * 
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'nuées après le choc, félon que la vîteflè refpec- 
tive toujours partagée de la même maniéré en- 
tre les deux corps, a la même direction qu’el- 
; lès-, ou une direétion contraire. Mais ce font 
cesvîteflès abfoluesqui multipliées par les maf- 
fes font les quantités de mouvement , d’où il 
fuit que les quantitez de mouvement, auffi bien 
que les vîtefles abfolues, peuvent être, & font 
même le plus fouvent fort inégales avant & a- 
près le choc. Cette inégalité cependant efl: ren- 
fermée dans des bornes , & nous allons les dé- 
terminer pour faire appereeyoir en gros toutes 
les variations comprifes dans rentré-deux. 

Si un corps en mouvement en rencontre di- 
rectement un autre égal & en repos , il eft ailé 
de voir que par le mouvement (impie la vîteflè 
commune dont ils iront enfemble félon la di- 
rection du corps qui étoit mû , fera la moitié 
de la vîtefië qu’avoit ce corps , que par le mou- 
vement de reflort la vîteflè refpeétive qui n’eft 
alors que la vîteflè abfolue du corps mû étant 
partagée également entre les deux ^ puisqu’ils 
font égaux, celui qui étoit mû fera repoulie en 
arriéré avec la moitié de fa première vîteflè, & 
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par conféquent s’arrêtera puifqiTil eft repoulïc 
en arriéré avec là même vîtefle i 
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dont il tendoit 

à aller en avant , & que le corps qui étoit en 
repos étant poufle félon la direétion de l’autre 
avec les deux moitiez de la vîteflè qu’il avoit, 
aura cette vîteflè entière avec la même di- 
& qu’enfin la quantité de mouve- 
ment, & la vîteflè abfolue feront égales avant 
& après le choc , auffi-bien que la vîteflè ref- 
peétive. 

Si un corps infiniment petit aîant une vîteflè 
finie, & par conféquent une quantité de mou- 
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vement infiniment petite, rencontre un corps 


ifS 


fini en repos, la vîteflè commune dont il le fe- 
ra aller avec lui félon fa direâion fera infini- 


ment petite, car ce fera fa quantité de mouve- 
ment infiniment petite divifée par la fomme de 
leurs malles, ou plutôt par la malle feule du 
corps fini, qui eft infiniment. grand par rapport, 
à l’autre. Le corps fini multiplié par cette vî- 
teflè infiniment petite y;; .aura une quantité de 
mouvement infiniment petite , égale à celle 
fiqu’avoit avant le choc le corps infiniment pe- ; 
tit , qui n’a plus qu’une quantité de mouve- 
ment infiniment petite du fécond genre, & par 
conséquent nulle par rapport à celle du corps 
fini. Mais par le mouvement de relfort la vî- 
||teflè refpective qui eft la vîtellé finie du corps 
infiniment petit fe partage de forte que le corps, 
fini n’cn prend qu’une partie infiniment petite, 

& que le corps infiniment petit la reprend tou-’ 

..v te entière, car telle eft la proportion des maf- 
fes. On voit d’ailleurs par les direâions que 
,Jâ nouvelle vîteflè infiniment petite que prend 
le corps fini eft du même côté que celle qu’il 
avoir déjà, & par ccnfcquent double fa quan- 
tité de mouvement , tandis que la vîteflè finie 
que reprend ie corps infiniment petit eft en ar- 
riéré., Dqnc le corps infiniment petit a la me- . 
me quantité de mouvement après le chocqu’au- 
paravant, & le corps fini en a pris une double 
de celle-là; & pour la vîteflè refpeâive elle de- , 
meure toute entière au corps à qui elle appar- 
tenoit avant le choc, puifque la vîteflè du corps 
fini n’eft à compter pour rien par rapport à cel- 
le de l’infiniment petit. ; . V v. 

Donc dans le cas où un corps en mouve- 
ment en choque un égal en repos , la quantité 
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de mouvement étant égale avant & après le 
choc , & étant triplée après le choc dans le cas 
où un corps infiniment petit en mouvement 
choque le même corps fini qu’on a fuppofé en 
repos, il faut que la quantité de mouvement 
croiiTe toujours dans tous les cas infinis qui 
font entre ces deux-là , c’efl: à dire dans tous 
ceux où le corps en mouvement fera le plus 
petit , & que cependant elle ne puifie jamais 
croître jufqu’à être précifément triple de ce 
qu’elle étoit , puifqu’il faudroit pour cela 
un corps infiniment petit en mouvement, & 
féparé dé tout autre, ce qui n’elt point dans la 
nature. 

De ceque dans le premier des deux cas extrêmes 
la vîtelfè refpeêtive pafiè toute entière dans le 
corps qui étoit en repos , & de ce que dans le 
fécond cas elle demeure toute entière au corps 
qui étoit en mouvement, il fuit que dans tous lll 
les cas moyens elle fe partage entre les deux, 
et il eft aifé de trouver qu’elle fe partage égale- 
ment lorfque le grand ert triple du petit. Donc 


ment lorfque le grand ell triple du petit 
depuis le cas où les deux corps font égaux juf- 
qu’au cas où celui qui eft mû devient en dé- 
rroifiànt toûjours 3 lois plus petit que l’autre, 
c’eft le plus grand qui prend le plus de vîtelfe; 
depuis ce point-là jufqu’à ce que le petit corps 
devienne infiniment petit , c’efl: lui qui en 
prend toûjours le plus , & enfin il la conferve 
etniere. 

Ce dernier cas efl vifiblemetit celui de la Re- 
flexion. De grands Phi lofophes prétendent a- 
vec a fiez d’apparence que quaud un corps en 
rencontre un autre inébranlable par rapport à 
lui , il s’arrêterait tout court , & ne réfléchi- 
rait jamais , fi ce n’étoit le reffort du corps cho- 
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que, & le lien qui agiflènt alors. Car fans ce- 
la quelle nouvelle caufe pour retourner en ar- 
riéré? On voit même par expérience qu’il 
bien plus facile d’arrêter une boule qui roule, vj 
& de lui faire perdre fon mouvement, que de 
lia renvoyer en arriéré avec la même vîteflè. 

Y Cela fuppolê , il eft évident qu’un corps qui fé ÿ-ê 
réfléchit à la rencontre d’un corps inébranla- 
ble, efl préciicment dans le même cas que s’il 
C en rencontroit un infiniment grand par rapport 
à lui, & comme cet infiniment grand -n’exifte 
point , nonplus qu’un corps absolument iné- 
branlable pour un autre quel qu’il foit, il s'en- 
suit qu’unjrô'çps qui fe réfléchit communique 
toûjours de fa vîteffe à celui qu’il a choqué, 
quelque inébranlable qu’il paroilTe à fon égard, 

& par conféquent perd toûjours par la reflexion 
une partie de fa force, ou quantité de mou- 
vement, ce que toutes les, expériences confir- 
ment aflèz. • •> 

Maintenant fi nous fuppofons qu’un corps fi- 
ni en mouvement en rencontre un infiniment 
petit en repos, on verra que par le mouvement 
fimple leur vîteflè commune après le choc eft 
la même que celle que fe corps fini avoit au- 
paravant, que le mouvement de reflfort donne 
au corps infiniment petit cette même vîteffe fé- 
lon la même direâion , & par conféquent la 
double, que le corps fini qui n’eft repouffé en 
H arriéré que d’une vîteflè infiniment petite, con- 
ferve toute celle qu’il avoit d’abord , que par 
conféquent -la vîteflè abfolue qui a précédé le 
choc eft triplée, & que la quantité de mouve- 
ment demeure la même, puifque lé corps fini 
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ne fait qu’une quantité de mouvement infini- 
ment- petite. 

On . pourra conclure par un raifonnement 
femblableà celui que nous avons déjà fait, que 
depuis le cas de l’égalité des deux corps dont 
l’un eft en mouvement, l’autre en repos, juf- 
* qu’au cas où le corps en repos eft infiniment 
petit , le corps qui eft en repos diminuant toû- 
jours dans tous les cas moyens, la vîteflè qui 
a précédé le choc eft toujours augmentée après 
le choc , que jamais elle ne peut être précifément 
triplée, que le grand corps ne peut jamais con- 
ferver entièrement fa première vîteflè , ni le pe- 
tit en prendre une qui foit double, que puis- 
que dans les deux cas extrêmes la* quantité - de 
mouvement étant égale avant & après le choc, 
elle paflè toute entière dans le premier cas au 
corps qui étoit en repos, & dans le fécond de- 
meure toute entière à celui qui étoit en mou- 
vement , elle doit fe partager entre eux dans 
tous les cas moyens , qu’elle fe partage é- 
galement lorfque le grand eft triple du petit, &c. 

Au lieu que nous avons fuppoféque le corps 
choqué par le corps fini étoit un infiniment pe- 
tit du premier. genre, fi nous le fuppofions du 
fécond , les mêmes raifounemens fubfifteroient, 
& cet infiniment petit du fécond genre pren- 
droit toujours une vîteflè double de celle du 
corps fini. Mais fi l’on fuppofe entre cesdeui 
corps le premier infiniment petit qui prendnf 
par le choc une vîteflè double de celle du corps 
fini , & fi on conçoit qu’avec cette vîteflè il 
aille choquer l’infiniment petit du fécond gen? 
re , il lui donnera une vîteflè double de la licn- 
ne , & par conféquent quadruple de celle du 
corps fini. Donc fi le corps fini choque im- 
. Hisr. 1706. H mé- 
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médiatement le corps infiniment pérît du fé- 
cond genre , il ïui donnera la moitié moins de 
vîteflè , que s’il le choque par l’entremife de 
l’infini ment petit du premier genre , & plus on 
mettra enfuite d’infiniment petits des genres 
fuivants tous en repos , & dont le dernier ne 
fera choqué que par l’entremife de tous ceux * 
qui le précéderont, plus la vîteflè qu’il prendra 
fera grande par rapport à celle du corps fini, 
premier moteur. Il eil viiîble par ce qui vient 
d’être dit que cette augmentation de vîteflè fui- 
vra- toujours la progreflîon double & que la 
vîteffe de chaque infiniment petit fera à celle du 
corps fini , comme le terme correfpondant de 
la progreflîoft double fera à l’unité; par exem- 
ple , la vîteflè de l’infiniment petit du fïxiéme 
genre fera à celle du corps fini , comme le fi- 
xiéme terme de la progreflîon double , ou 31, 

- à 1. Il faut remarquer ici -que le corps fini & 
tous les infiniment petits qui leluiveut, rangez 
félon leurs genres, forment précifément en ver- 
tu de ces genres diflèrens, une progreflîon géo- 
métrique, ce qui ell évident. 

Comme les proprîetez de l’infini fe retrou- 
vent dans le fini , 'les reltriâions neceflàires y 
étant apportées, il s’enfuit qu’un corps en mou- 
vement donnera plus de vîtelfe à un corps plus 
petit en repos s’il le choque par l’entremife d’un 
corps de grandeur moyenne entre les leurs , que 
s’il le choquoît immédiatement ; que plus le 
nombre des corps moyens interpofez fera grand, 
plus la vîtelfe du premier fera augmentée dana 
le dernier, que le nombre des corps interpofez 
étant égal , la vîteflè ne fera jamais plus aug- 
. mentée que quand tous ces corps , le premier 
y étant compris , feront en progreflîon géome- 

tri- 
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trique ; que tout le relie étant égal , la vîteflè 
fera encore d’autant plus augmentée quelapro- 
greffion géométrique fera formée d’un plus grand 
rapport , c’eft à dire , que les termes en feront 
plus inégaux, & qu’enfin quelque inégaux qu’ils 
foient , jamais la vîtellè ne pourra être réelle- 
ment augmentée félon la progreflion double* 
Il eft ailé de voir que tout cela vient de ce que • 
le fini eft copié , pour ainfi dire r d’après l’in- 
fini , premier original de toutes ces proprié- 
té^. 

Si l’on renverfe la fuppofition précédente , 
c’clt à dire qu’un corps infiniment petit du fé- 
cond genre choque avec une vîteflè finie un 
corps fini en repos , ou que ce même infini- 
ment petit du fécond genre en choque un du 
premier, qui enfuite avec la vîteflè acquife par 
ce choc aille choquer le corps fini, & que l’on 
compare les deux vîtelfes du corps fini dans 
ces deux cas , on -trouvera que dans le fécond 
il a deux degrez de vîteflè infiniment petite du 
fécond genre, au lieu qu’il n’en a qu’un dans 
le premier cas , d’où l’on tirera des confé- 
quences femblables à celles qui viennent d’être 
tirées. , 

Un corps’ communique donc toujours plus 
de vîteflè à un autre s’il le choque par l’entre- 
mife de quelques corps interpolez , & d’une 

f randeur moyenne, que s’il le choquoit immé- 
iatement. Cette importante Réglé du mou- 
vement a été découverte par M. Huygens j & 
publiée dans fes Oeuvres ÿofthumes depuis peu 
d’années. Il eft fort vrai-femblable que la Na- 
ture employé ce fecret dans les occafions où 
l’on voit un grand mouvement naître tout à 
coup entre des corps qui paroiffoient auparavant 
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fort tranquilles, parexemple, dans les Fermen- 
tations, & dans les effets de la Poudre à canon. 
Quel peut être le principe de ces agitations fi 
violentes & fi tumultueufes ? Où étoit caché 
tout ce mouvement qui vient à fe déveloper ? 
On fait prelèntement qu’il fuffira d’une pre- 
mière vîteflè aflèz peu confiderable , pourvû 
que les corps qui la doivent recevoir les uns a- 
près les autres foient tels ‘que leurs grandeurs 
croiflènt ou décroiffent à peu près félon quel- 
que progreffion, & qu’ils foient arrangez de fui- 
te, ou, ce qui revient au même, foient mis en 
mouvement félon cet ordre. 

Jufqu’ici nous n’avons examiné que les cas 
où un corps en' mouvement en rencontre un 
autre en repos. • 

Si deux corps égaux aiant chacun, par exem- 
ple, 2 de maflè, le rencontrent direâement a- 
vec des vîteflès contraires & inégales , dont l’u- 
ne foit, par exemple, 4, & l’autre 6, 011 voit 
que par les loix du mouvement fimple la plus 
petite quantité de mouvement qui eft 8 étant 
retranchée de la plus grande qui eft 12, il refte 
4 pour la quantité de- mouvement- qui fubfifte 
après le choc , & que 4 divifé par la fomme 
des deux corps donne 1 , vîteilè commune a- 
vec laquelle le plus fort fera rebrouffer chemin 
au plus foible , & le pouffera devant lui. Mais 
par les loix du reffort la vîteffe refpe&ive qui 
• eft 10 , puifqu’clle eft en ce cas la fomme des 
vîteflès abfolues, fera partagée également entre 
les deux corps, puifqu’ils font égaux, & ils au- 
ront chacun s degrez de vîteffe en une direc- 
tion contraire à celle qu’ils avoient avant le 
choc. Le plus fort qui par le mouvement fim- 
ple pourfuivoit fon chemin avec 1 degré de 
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vîteflè eft donc renvoyé avec y degrez en un 
fens contraire. Refit 1 4 en ce fens-là. Le plus 
foible qui avoit .auffi 1 degré de vîteflè félon 
la direction du plus fort , prend de plus y de- 
vrez en ce même fens-là, il en a donc 6, c’eft 
à dire que par le choc ils ont fait entre eux un 
échange des vîteflès qu’ils- av oient auparavant, 
& même de leurs direélions & il en ira de 
même en tout autfe exemple. 

Si tout le relie demeurant le même, onfup- 
pofe que* l’un des deux corps foit infiniment pe- 
tit, la vîteflè commune des deux produite par 
le mouvement (impie après le choc, fera la vî- 
teflè entière qu’avoit le corps fini avant le choc, 
& la direêtion fera auffi la même. Mais par le 
reflort le corps fini fera infiniment peu repouf- 
fé en arriéré , & par conféquent confervera là 
première vîteflè & fa première direction , & le 
corps infiniment petit: prendra, félon, la même 
dire&ion la vîteflè refpeêlive entière, c’eft adi- 
ré la lomme des deux vîteflès abfolues qui ont 
précédé le choc , ce qui ne lui fera rien perdre 
de la vîteflè qu’il avoit par le mouvement (im- 
pie. Donc les deux corps iront félon la direc- 
tion qu’avoit le corps fini avant le choc , le fi- 
ni avec là première vîteflè , l’infiniment petit 
avec le double de cette vîteflè, plus celle qu’il 
avoit avant le choc. 

Par-là on voit que même dans le cas où l’un 
des deux corps feroit infiniment petit par rap- 
port à l’autre , la fomme des vîteflès abfolues 
; qui ont précédé le choc n’eft pas triplée par le 
choc , puifqu’il n’y a que la vîteflè du grand 
corps qui le foit , & que celle du petit demeu- 
re fimplé, que cette fomme eft d’autant plusé* 
loignce de fe tripler que la vîteflè du petit corps 
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eft plus grande par rapport à celle du grand , 
qu’elle ne fe triple précifément que quand la 
vîteflè du petit corps eft infiniment petite, c’eft 
à dire quand il étoit en repos avant le choc , 
ce qu’on a déjà vû , que les deux corps étant 
finis la fomme de leurs vîtefles après le choc, 
eft d’autant plus augmentée que l’un eft plus 
petit, & a moins de vîteflè par rapport à l’autre, 
&c. - * 

Dans le premier des deux cas extrêmes , le 
corps qui a le plus de quantité de mouvement 
change fa direéiion, & dans le fécond il lacon- 
ferve , donc il y a un cas moyen où il ne la 
change ni ne la conferve, c’eft à dire où il n’en 
a point , ou , ce qui eft la même chofe , de- 
meure en repos, & l’on trouve que cela arrive 
lorfqu’il eft triple de l’autre, & qu’ils ont tons 
deux des vîteflës égales. 

Il ne refte plus que le cas où deux corps aiant 
la même direéiion , celui qui fuit l’autre a la 
plus grande vîteflè & vient à le choquer. Si 
ces deux corps font égaux, on trouvera par un 
raifonnement femblable à celui qui a été fait 
dans le cas des direélions contraires , qu’après 
le choc ils font entre eux un échange des vîtef- 
lès qu’ils avoient auparavant, &conferventleur 
première direéiion. Si le corps qui fuit l’au- 
tre eft infiniment grand par rapport à lui , il 
conferve là première vîteflè , & l’autre en prend 
le double, moins celle qu’il avoit avant le choc. Si 
le corps qui pourfuit eft infiniment petit , c’eft 
Ilp contraire, il prend le double de la vîteflè de 
l’autre , moins celle qu’il avoit avant le choc, 
& le corps pourfuivi conferve la fienne. La 
vîteflè du corps pourfuivi étant toûjours la 
moindre, elle peut, lorfqu’elle eft doublée dans 
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ce dernier cas , & qu’on en retranche celle de 
l’autre corps , demeurer pofitive , ou devenir 
nulle ou négative, c’cft à dire que le corps in- 
finiment petit peut conferver fa direâion , ou 
s’arrêter , ou la changer. Il efl aifé de tranf- 
porter tout cela dans le fini , & de conclure des 
deux cas extrêmes les cas moyens. 

Peut-être en combinant enfemble les cas prin- 
cipaux que nous n’avons envifagez que féparé- 
ment , pourroit-on s’élever à une 1 heorie en- 
core plus fublime, mais il fuffit préfentement 
que les routes en foient ouvertes. La Formu- 
le générale de M. Carré donne avec une extrê- 
me facilité tout ce que nous n’avons expofé ici 
que par d’afTez longs raifonnemens , & de plus 
une infinité de détails que nous n’avons pû fair 
fir qu’en gros, mais il eft peut-être bon de fai- 
re voir dans toute leur étendue les fondemens 
de ces Formules li commodes & fi courtes; a-, 
près cela , on jouît de leur commodité & de 
leur brièveté avec une pleine affurance , ou fi 
l’afturance n’eft pas plus grande, du moins on 
eft dans un plus grand jour. . 


'^ r O u s avons Amplement annoncé dans 
l’Hiftoire de 1 705 * que M. Dalefme a- 
voit donné un moyen très-fimple de faciliter 
& d’augmenter l’aétion de ceux qui tirent de 
grands Bateaux. Ce moyen eft de tendre le 
long du rivage une Corde que les Hommes 
puilfent prendre avec les mains en tirant leur 
Bateau. Il a trouvé par expérience qu’ayec ce 
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fecours , ils ont prefque la moitié moins de 
peine, mais l’épreuve n’a été faite que dans un 
petit efpace de chemin , il y a apparence que 
dans un plus long ils feroient plutôt las en fe 
fervant de la Corde qu’en tirant à la maniéré 
ordinaire , pareeque leurs bras agiroient auffi- 
bien que leurs jambes & leurs pieds. Le re- 
mede à cela feroit qu’ils ne priflent la Corde • 
que dans les endroits difficiles , & laifiàfiènt en- i 
luite repofer leurs bras. ■ 

Voici deux autres penfées propofées auffi par 
M. L>alefine. - " -* 

i p - Fondre des Tuyaux de plomb pour des 
conduites d’eau , fans foudure, & fans reprife , 

& enfuite. les paflèr à la filiere avec un Man- 
drin dans le tuyau. Il y a de deux fortes de 
tuyaux ordinaires. Les uns font faits de tables 
ou planches de plomb, que l’on plie en tuyau, 

& que l’on foude enfuite ; ils manquent très- 
fouvent par la foudure, & perdent l’eau. Les 
autres font fondus & coulez , mais à diverfes 
reprifes , 'pareequ’on n’a pas des moules aflèz 
longs, & comme les reprifes fe foudent alors 
entre elles par la fonte, mais non-pas fi parfai- 
tement qu’il ne relie alentour quantité de petits 
trous , on y bat le métal avec le marteau. Mais 
les tuyaux fondus de M..Dalefine n’auront point 
l’inconvenient des premiers tuyaux qu’il faut 
fouder dans toute leur longueur , & s’ils ont 
des trous ou pores ils fe fermeront mieux que 
dans les féconds , pareeque la filiere forçant 
& pétrifiant, pour ainfi dire, le métal, .le ref- I 

ferrera beaucoup plus , & plus également que 
ne peut faire le marteau. Les métaux forgez 
ont plus de force & font moins poreux que 
s’ils étoient Amplement fondus , & il vaut en- 
core 
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core mieux les palfer à la filiere que les for- 
• ger. ■ _ 

2 0 . Coler aux grands Vaifleaux avec le Brai 
ou Conroi qui fert à carener , du plomb d’a- 
bord fondu e'pais , & enfuite forgé mince, & 
par conféquent fort folide & fort peu poreux. 
Par-là on dcfendroit les Vaiflcaux contre les 
Vers, qui dans les climats chauds les rongent 
& jes ruinent. Le plomb coûteroit 4 ou $• fois 
moins que le doublage de planches dont on fe 
fert. Il ne fe détachera du Vailfeau qu’avec le 
Conroi. 


A/f O n s 1 E u R des Billeties a donné la Def- 
cription de l’Art de la Papeterie , & de 
celui du Doreur de Livres, & M. JastgeoK a 
commencé à donner celle des Arts & Métiers 
qui concernent la Soyç.. . 


— 
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MACHINES OU INVENTIONS 

. . * 

APPROUVÉES PAR L’ACADEMIE 

* ' C ’ 

« 

PENDANT- L’ANNÉE 1706. *- 

* 


I. 

U Ne maniéré de tirer les Loteries, propo- 
fée par M. d'Aubicour. 

. I I. 

Une Chaîne fans fin, inventée par M. Mar- 
tenot t qui peut fervir à la place du Treuil or- 

H s ' «Ü- 


- ï 78 Histoire de l’Academie Royale 

dinaire, & réuffir bien, pourvû que dans l’exe- 
cution on y apporte aflèz de précifion & de fo- 
lidité. 

III. 

Un Coûteau pliant, inventé par M. de la 
Chaumette , qui cil tel que fans aucun reffort 
les deux joues du manche s’approchent exa&e- 
ment lorfqu’on l’ouvre, & s’éloignent pour re- 
cevoir la lame lorfqu’on le ferme. L’inven- 
tion a paru ingenieufe. 

IV. 

Une nouvelle forte de Bougies , inventées 
par M. Marins , qui ne coûteront que la moi- 
tié des autres , feront aulïi propres à manier, 
& donneront autant de lumière, mais feulement 
dureront un peu moins.. 

V. 

• Des Cornets d’une conftruâion nouvelle , 
inventez par M. du Guet. Quoiqu’ils ne foient 
encore regardez par l’Auteur que comme une 
étude & une ébauche , on a cru qu’ils pour- 
voient être fort utiles à ceux qui font devenus 
fourds. 

VI. 

• Une Machine du Sieur Thomas , pour élever 
des fardeaux d’une grande pefanteur. On l’a 
trouvée utile , mais prelque femblable à pin- 
fleurs autres qui ont déjà été inventées. 


ELO* 
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♦ 

DE M. DU HAMEL., 

I Ean-Baptiste du Hamel nâquiten 
1614 à V !>'e en bajfe Normandie . . Nicolas dtt- 
Hamel fon Pere étoit Avocat dans la même Vil- 
le; malgré fon intérêt particulier, il ne fon- 
geoit qu’à accommoder les procès qu’il avoit 
entre les mains «. & en étoit quelquefois mal 
avec les Juges. 

M .du Hamel fit fes premières études à Caen y 
fa Rhétorique & fa Philofophie à Paris. A Pa- 
ge de 18 ans, il compofa un petit Traité, où; 
il expliquoit avec une ou deux figures, & d’u- 
ne maniéré fort (impie , les- trois Livres des 
Sphériques de T’heodofe ; il y ajoûta une Trigo- 
nométrie fort courte & fort claire, dans le def- 
fein de faciliter l’entrée de P Agronomie. Il a 
dit dans un Ouvrage pofterieur qu’il n’avoit 
imprimé celui-là que par une vanité dejeune 
homme , mais peu de gens de cet âge pourr 
roient avoir la même vanité. Il faloit que l’in- 
clination qui le portoit aux Sciences fût déjà 
bien générale & bien étendue, pour ne pas laif- 
fer échaper les Mathématiques fi peu connues,. 
& fi peu cultivées en ce temps-là , & dans les 
lieux où il étudioit. 

- A l’âge de 19 ans, il entra dans les Pares de 
l’Oratoire. Il y fut 10 ans , & en fortit pour 
être Curé de Neuillt fur Marne. Pendant L’un. 
-& l’autre de*ces deux temps, il joignit aux de- 
. H 6 voirS' 
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voirs de fon état une grande application à la 
leâure. 

La Phyfique étoit alors comme un grand 
Royaume démembre , dont les Provinces ou les 
Gouvernemcns feroient devenus des Souverai- 
netez prefque indépendantes. L’Aftronomie* 
la Mechanique , l’Optique , la Chimie, &c. 
étoient des Sciences à part, qui n’avoient plus 
rien de commun avec ce qu’on appelloit Phy- 
jfique; & les Médecins même en avoient déta- 
ché leur Phyliologie, dont le nom feul la tra- 
hiflbit. La Phyhque appauvrie & dépouillée 
n’avoit plus pour fon partage que desQueftions 
également épineufes & fteriles. M. du Hamel 
entreprit de lui rendre ce qu’on lui avoit ulur- 
pc, c’eft à dire une infinité de connoiiîànces u- 
tilcs & agréables, propres à faire renaître Tefti- 
me eSc le goût qu’on lui devoit. 11 commença 
■l’exécution de ce dellein par fon Ajlronom'ia 
Phyjica & par fon Traité De Me te on s & Fof- 
Jtlibus , imprimez l’un & l’autre en 1660. 

- Ces deux. Traitez font des Dialogues dont 
les Perfonnages font Théophile , grand Zélateur 
des Anciens, Menandre Cartefien paflïonné, 
Sïmplicius , Philofophe indifférent entre tous les 
partis, qui le plus fouvent tâche à les accorder 
tous , & qui hors delà ell en droit par fon ca- 
ra&ere de prendre dans chacun ce qu’il y a de 
meilleur. Ce Simplicius ouM. du Hamel , c’eft 
le même homme. 

A la forme de Dialogues , & à cette manié- 
ré de traiter la Philofophie , on reconnoît que 
Ciccrw a fervi de modèle, mais on le recon- 
noît encore à une Latinité pure & exquife, & 
ce qui eff plus important , à un grand nombre 
d’expreffions ingenieufes & fines, *dont cesOu- 

vra- 
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vrages font femez. Ce font des raifbnnemens 
philofophiques, qui ont dépouillé leur fcche- 
relie naturelle ou du moins ordinaire, en paf- 
font au travers d’une imagination fleurie & or- 
née, & qui n’y ont pris cependant que la jufte 
dofe d’agrément qui leur -convenoit. Ce 1 qui 
ne doit être embelli que.jufqu’à une certaine 
mefure précife, efl: ce qui coûte le plus à em- 
bellir. 

L’Altronomie Phyfique eft un Recueil des 
principales penfées des Philofophes tant An- 
ciens que Modernes fur la Lumière , fur les 
Couleurs, fur les Syftêmes du Monde ; & de 
plus tout ce qui appartient à la Sphere , à la 
Théorie des Planètes, au Calcul des Eclipfes, 
y efl expliqué mathématiquement. De même, 
le Traité des Meteores & des Foffiles raifemble 
tout ce qu’en ont dit les Auteurs qui ont quel- 

Î ue réputation dans ces rriatieres ; car M. du 
lamé i ne fe bornoit pas à la leélure des plus 
fameux. On voit dans ce qu’il a écrit desFof- 
files une grande connoiflànce de l’Hiftoire Na- 
turelle, & fur tout de la Chimie, quoiqu’elle 
fût encore alors envelopée de myfteres & de te- 
nebres difficiles à percer. 

On lui reprocha d’avoir été peu favorable au 
grand Defcanes , li digne du refpeâ de tous les 
Philofophes , même de ceux qui ne le fuivent pas. 
En effet Théophile le traite quelquefois allez mal. 
M. du Hamel répondit que c’étoit Théophile , 
entêté de l’Antiquité , incapable de goûter au- 
cun Moderne , & que jamais StmpHcius n’en 
avoit mal p>arlé. Il difoit vrai, cependant c’é- 
toit au fond Simplicités qui faifoit parler Théo- 
phi le. ■■ : " • 

En 1663, qui fut la même année où il quît- 
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ta la Cure de Neuilli , il donna le fameux Li- 
vre , . De Confenfu veteris nova Philofophice.. 
C’tft une Phyfique générale, ou un Traité des 
premiers Principes.. Ce que le titre promet eft 
pleinement exécuté, & l’efpritde conciliation,, 
héréditaire à l’Auteur,, triomphe dans cet Ou- ' 
vrage.. Il commence par la fublime & peu in- 
telligible Metaphyfique des Platoniciens fur les 
Idées, fur lesNombr.es,. fur les formes Arche- 
types, & quoique M. du Hamel en reconnoif- 
fe l’obfcurité , il ne peut leur refufer une place 
dans cette efpece d’Etats généraux de la Philo- 
fophie. Il traite avec la même indulgence la - 
Privation principe, l’Eduétion des formes fub- 
ftantielles , & quelques autres idées Scholafti- 
ques; mais quand il ell enfin arrivé aux Prin- 
cipes qui fe peuvent entendre , c’eft à dire , ou 
aux Loix du Mouvement , ou aux Principes 
moins fimples établis par les Chimiftes , . Ott 
lent que malgré l’envie d’accorder tout , *il lait- 
fe naturellement pancher la balance de ce côté- 
là. . On s’apperçoit même que ce n’eft qu’à re- 
gret qu’il entre dans des quellions générales, 
d’où l’on ne remporte que des mots , qui n’ont 
point d’autre mérité que d’avoir long-temps 
pafifé pour des chofes. Son inclination & fon 
lavoir le rappellent toûjours affez promptement 
à la Philofophie Experimentale , & fur tout à 
la Chimie pour laquelle il paroît avoir eu un 
goût particulier. . 

. En 1 666, M. Colbert qui favoit combien la 
gloire des Lettres contribue à la fplendeur d’un 
Etat, propofa & fit approuver au Roi l’établit- 
fement de l’Academie Royale des Sciences. Il 
raflfembla avec un difeernement exquis un pe- 
tit nombre d’Hommcs, excellents chacun dans 

fon. 
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fon genre. Il faloit à cette Compagnie un Se- 
crétaire qui entendît & qui .parlât bien, toutes 
les differentes Langues de ces Savans^ celle 
d’un Cbimifte , par exemple , & celle crun Af- 
tronome , qui fût auprès du Public leur Inter- 
prète commun , qui pût donner à tant de ma- 
tières épineufes & abftraites des éclairciflèmens , 
un certain tour ,. & même un agrément que les. 
Auteurs négligent quelquefois de leur donner, 

& que cependant laplûpart des Lecteurs deman- 
dent , enfin qui par fon caraâere fût exempt 
de partialité, & propre à rendre un compte de- 
fintereffé des conteftations Academiques. Le 
choix de M .Colbert pour cette fonâion tomba * 
. fitr M. du Hamel ; & après les preuves qu’il 
avoit faites fans y penfer de toutes les qualité» , 
neceflàires, un choix aulli éclairé ne pouvoit 
tomber que for lui. 

Sa belle Latinité aiant beaucoup brillé dans 
fesJ Ouvrages , & d’autant plus que les matiè- 
res étoient moins favorables , il fut choifi.pour 
> mettre en Latin un Trait/ des Droits de la feue 

Reine fur le Brabant , fur Namur , Çÿ fur quel - 
it que s autres Seigneuries des Païs~bas Ëfpagnols. 

s Le Roi, qui le fit publier en 1667, vouloit 

n quHl pût être lû de toute i 'Europe , où fes con- 

ii quêtes , & peut-être auffi un grand nombre d’ex- 

i cellens Livres, n’avoient pas encore rendu le 

3 François aufii familier qu’il l’eft devenu. 

A cet Ouvrage qui foûtenoit les droits de la 
1 Reine, il en fucceda l’année fuivante un autre 

1 de la même main, & en Latin, qui foûtenoit 

f les ÿoits de l’Archevêque de Paris contre les 

1 Exemptions que prétend l’Abbaye de S. Ger- 

» main des Prez . Ce fut M. de Perefixe , alors 

s Archevêque, qui engagea M. du Hamel à cette 
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cntreprife , & apparemment il crut que le nom 
d’un Auteur, fi éloigné d’attaquer fans juftiee 
& même d’attaquer , feroit un grand préjugi 
pour le Siégé Archiepifcopal. .En effet, c’eft 
là la lèule fois que M. du Hamel ait forcé fou 
caractère jufqu’à prendre le perfonnage d’Ag- 
greflèur; &il eftbon qu’il l’ait pris une fois pour 
lailfêr un modèle de la modération & de l’hon- 
nêteté avec laquelle ces fortes.de contefiations 
devroient être conduites. 

Sa grande réputation fur la Latinité fut cau- 
fe encore qu’en la même année 1668 M. Col- 
bert de Croijfi Plénipotentiaire pour la Paix à Atx 
laChapelle l’y mena avec lui. Il pouvoit l’em- 
ployer fouvent pour tout ce qui lé devoit trai- 
ter en Latin avec les Minillres Etrangers, & 
quoique la pureté de cette Langue puiffe paroî- 
tre une circonfiance peu importante par rapport 
à une negotiation de Paix , les Politiques favent 
allez qu’il ne faut rien négliger de ce qui peut 
donner du relief à une Nation aux yeux de fes 
Voifins, ou de fes Ennemis. 

Après la Paix à'Aix laChapelle , M. de Croif- 
fi alla Amballàdeur en Angleterre , & M. du Ha- 
mel l’y accompagna. Il fit ce voyage en Philo- 
fophe, fa principale curiolîté fut de voir les Sa- 
vans, fur tout l’illuftre M. Boyle qui lui ouvrit 
tous fes tréfors de Phyfique Experimentale. 
Delà, ilpaflàen Hollande avec le mcmeefprit, 
& il rapporta de ces deux voyages des richelïès , 
dont il a enfuite orné fes Livres. 

Revenu en France & occupant fa place de 
Secrétaire de l’Academie, il publia fon Traité 
De Corporum affedhonibus en l6/0> . La , il 
poulie la Phyfique jufqu’à laMedecine, dont il 
ne fe contente pas d’effleurer les principes. Deux 

ans 
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ans après , il donna fon Traité De Mente hu- 
mana. C’eft une Logique Metaphyfique , ou 
une Théorie de l’Entendement humain & des 
Idées, avec l’art de conduire faRaifon. Quoi- 
que les Expériences phyfiques paroiflènt étran- 
gères à ce fujet , elles y entrent cependant en 
allez grande quantité, elles fourniflènt tous les 
exemples dont l’Auteur a befoin ; il en étoit li 
plein qu’elles femblent lui échaper à chaque 
moment. 

Un an après , c’eft à dire en 1673 , parut fort 
Livre De Corpore animato. On peut juger par 
le titre fi la Phyfîque Experimentale y eft em- 
ployée. - Sur tout, -l’Anatomie y régné. M .du 
Hamel en avoit acquis une grande connoilïànce 
& par les Conférences de l’Academie, & par 
un commerce particulier avec M rs Seenon, & 
du VerneL Quand M. du Vernei commença à 
s’établir à Paris , & qu’il y établit en même 
temps un nouveau goût pour l’Anatomie, M. 
du Hamel fut un des premiers qui fe failît de 
lui , & des découvertes qu’il apportoit. Un 
tel Difciple excita encore le jeune Anatomifte 
à de plus grands progrès, & y contribua. - 

Dans ce Livre De Corpore animato , il fait 
entendre qu’on lui reprochoit de ne point déci- 
der les Queftions , & d’être trop indéterminé 
entre les dift'erens partis. Il promet de fe cor- 
riger, & il faut avouer cependant qu’il ne pa- 
roît pas tfop avoir tenu parole, mais enfin il eft 
rare qu’un Philofophe foit accufé de n’ctre pas 
aflèz décifif. 

Au même endroit, il fe fait à lui-même un 
autre reproche , dont il eft beaucoup plus tou- 
. ché ; c’eft cfêtre Ecclefiaftique, & de donner 
tout fon temps à la Philofophie profane. Il eft 

aifc 
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aifé de voir quelle foule de raifons le jufti- 
fioient , mais l'extrême délicateflè de fa con- 
fcience ne s’en contentoît pas. Il protefte qu’il 
veut retourner à un Ouvrage de Théologie , 
dont le projet avoit été formé dès le temps 
qu’il publia fes premiers Livres , & dont l’éxe- 
cution avoit été toujours interrompue. ■ 

Cependant il y furvint encore une nouvelle 
interruption. Un ordre fuperieur, & glorieux 
pour lui l’engagea à compofer un Cours entier 
de Philofophie félon la forme uiitée dans les 
Colleges. Cet Ouvrage parut en 1678 fous le 
titre de Pbilofopbia vêtus C5 3 nova ad ufarn Scho- 
Le accommodât a in Regia Burgundia pertraéiata r 
alfemblage aufli judicieux & auffi heureux qu’il 
puiflè être des idées anciennes & des nouvel- 
les, de laPhilofophie des mots, & de celle des 
choies, de l’Ecole & de l’Academie. Pour en 
parler encore plus jufte, l’Ecole y eft ménagée, 
mais l’Academie y domine. M. du Hamel y a 
répandu tout ce qu’il avoit puifé dans les Con- 
férences Academiques, expériences, découver- 
tes, rai fonnemens, conjeôures”. Lefuccèsde 
l’Ouvrage a été grand, les nouveaux Syftêmes. 
déguifezen quelque forte ou alliez avec les an- 
ciens fe font introduits plus facilement chez 
leurs Ennemis ; & peut-être le Vrai a-t-il eu 
moins d’oppofitions à eflûyer , parce qu’il a eu 
le focours de quelques erreurs. 

Plufieurs années après la publicafion de ce 
Livre , : des Millionnaires qui l’avoient porté 
aux Indes Orientales écrivirent qu’ils y enfei- 
gnoient cette Philofophie avec beaucoup de fuc- 
cès , principalement la Phyfique, qui eft des 
quatre parties du Cours entier celle où î’Aca- 
demie & les Modernes ont le plus de part. 
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Des Peuples peu éclairez , & conduits par le 
feul goût naturel , n’ont pas beaucoup héfîté 
entre deux efpeces de Philofophie., dont l’une 
nous a fi long- temps occupez. > 

Il femble que M.. du Hamel ait été deftiné à 
être le Philofophe de l’Orient. Le P. Bouvet 
Jefuite, & fameux Millionnaire de la Chine , a 
écrit que quand fes Confrères & lui voulurent 
faire en Langue Tartare une Phiiofophie pour 
l’Empereur de ce grand Etat , & le difpofèr 
par-là aux veritez de l’Evangile, une des prin- 
cipales fources où ils puiférent fut la Phiiofo- 
phie ancienne: & moderne de M. du Hamel. 
L’entrée qu’elle pouvoit procurer à la Religion 
dans ces Climats éloignez a dû le confoler de 
l’application qu’il y avoit donnée. 

A la fin, il s’acquita encore plus précifément 
du devoir dont il fe croyoit chargé. En 1691 il 
imprima un Corps de Théologie en 7 Tomes, 
fous ce titre ,. Theologia Speculatrix & PraSica 
juxta SS. Patrum dogmata pertraélata , & ad 
Uj/tnt Schola accommodata. La Théologie a été 
long-temps remplie de fubtilitez, fort ingenieu- 
fes à la vérité, utiles même jufqu’à un certain 
point, mais aiTez fouvent excefiives ; &l’onne- 
gligeoit alors la connoiflànce des Peres , des 
Conciles , de l’Hiftoire de l’Eglife , enfin tout ■ 
ce qu’on appelle aujourd’hui Théologie pofitive. 
On alloit auffi loin que l’on pouvoit aller parla 
feule Metaphyfique , & (ans le fècours des faits, 
prefque entierSlnent inconnus, & cette Théolo- 
gie a pû être appel lée fille de l’Efprit& de l’Igno- 
rance.Mais enfin les vûes plus faines & plus nettes 
des deux derniers Siècles ont fait renaître laPofiti- 
ve. M. du Hamel l’a réunie dans fon Ouvrage 
avec la Scholaftiquc , & pcrfonne n’étoit plus 

pro- 
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' propre à ménager cette réunion. • Ce que la 
Philofophie Experimentale eft à l’égard de la 
Philofophie Scholaftique, la Théologie Polîtive 
l’eft à l’égard de l’ancienne Théologie de l’E- 
cole ; c’eft la Pofitive qui donne du corps & de 
la folidité à la Scholaftique , & M. du Hanzel 
fit précifément pour la Théologie ce qu’il avoit 
fait «pour la Philofophie. • On voit de part & 
d’autre la même étendue de connoifiànces , le 
même defir , & le même art de concilier les 
opinions , le même jugement pour choifir, quand 
il le faut, enfin le même efprit qui agit fur dif- 
ferentes matières. On peut fe repréfenter ici 
ce que c’eft que d’être r hiiofophe - & Théolo- 
gien tout à la fois, Philofophe qui embraffe tou- 
te la Philofophie T Théologien qui embraflè la 
■Théologie entière. • 

Ce travail prefque immenfe lui en produifît 
encore un autre. On fouhaita qu’il tirât en a- 
bregé de fon Corps- de Théologie ce qui étoit 
le plus neceflàire aux jeunes . Ècclefiaftiques ,' 
que l’on inftruit dans les Séminaires. > Touché 
de l’utilité du deflèin, il l’entreprit, quoiqu’âgé 
de 70 ans , & fujet à une infirmité , qui de 
temps en temps le mettoit à deux doits de la 
, mort. 11 fit même beaucoup plus qu’on ne lui 
demandoit, il traita quantité de matières qu’il 
n’avoit pas fait entrer dans fon premier Ouvra- 
ge , & en donna un prifque tout nouveau en 
1694 fous ce titre, Theologia Clericorum Semi- 
tiarüs accommodai# Suramarium, Ce Sommaire 
contient s Volumes. 

Son application à laTheologienenuifit point 
à fes de v oirs Academiques. Non-feulement il 
exerça toûjours fa fonction , en tenant la plu- 
me , & recueillant les fruits de chaque Afîem- 

blée. 
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blée mais il entreprit de faire en Latin une 
Hiftoire générale de l’Academie depuis fon éta- 
bliffement en 1 666 jufqu’en 1696. 11 prit cette 
Epoque pour finir Ion Hiftoire parce qu’au 
commencement de 1697 il quitta la plume , 
aiant repréfenté à M. de P ontchartrain , aujour- 
d’hui Chancelier de France , qu’il devenoittrop 
infirme , & qu’il avoit befoin d’un fuccefièur. 
Il feroit de mon intérêt de cacher ici le nom de 
celui qui ofa prendre la place d’un telHomme, 
mais la reconnoilïànce que je lui dois de la bon- 
té avec laquelle il m’agréa, & du foin qu’il prit 
de me former , ne me le permet pas. t - 
Ce fut en 1698 que parut fon Hiftoire fous 
ce titre , Regiœ Scienùarum Academ'ta Hiftoria. 
L’Edition fut bientôt enlevée , & en 1701 il 
en parut une fécondé beaucoup plus ample, 
augmentée des quatre années qui manquoient 
à la première pour finir le Siècle , & dont les 
deux dernieres étoient comprifes dans une Hi- 
ftoire Françoife. x - 

. Si nous 11’avions une preuve inconteftable par 
la datte de fes Livres , nous n’aurions pas la 
hardieflè de rapporter qu’en la même année 1698 
où il donna pour la première fois fon Hiftoire 
de l’Academie , il donna âufli un Ouvrage Theo- 
logique fort favant intitulé , InftkutionesBiblicce , 
feu Scriptura Sacra Prolegomena un à cum felec- 
tis Annotationibus in Pentateuchttm. Là , il 
ramafte tout ce qu’il y a de plus important à 
lavoir fur la Critique de l’Ecriture Sainte ; un 
Jugement droit & fûr eft l’ Architecte qui choi- 
fit & qui difpofe les matériaux que fournit une 
vafte Erudition. Le même caraâerë régné dans 
les Notes fur les cinq Livres de Moife , elles 
font bien choifies , peu chargées de difeours , in- 

ftruêti- 
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ftruâives , curicufes feulement lorfqu’il fout 
qu’elles le foient pour être inftruâives , Vivan- 
tes fans pompe , mêlées quelquefois de fenti- 
mens de pietc, qui partoient auffi naturellement 
du cœur de l’Ecrivain, que du fond de la ma- 
tière. 

Il publia en 1701 les Pfeaumcs , & en 1*703 
les Livres de Salomon, la Sapience , & l'Eccle - 
fiajlique avec de pareilles Notes. Tous ces 
Ouvrages n’étoient que les avant-coureurs d’un 
autre fans comparaifon plus grand auquel il tra* 
vailloit , d’une Bible entière accompagnée de 
Notes fur tous les endroits qui en demandoient, 
& de Nptes telles qu’il les faifoir. Il la donna 
en 1 70 s , âgé dp 8 1 an. Gette Bible, & par la 
beauté de l’Edition , & par la commodité & l’u- 
tilité du Commentaire difpofé au bas des pa- 
ges, l’emporte au jugement des Savans fur tou- 
tes celles qui ont encore paru. 

Parvenu à un fi grand âge, aiant acquis plus 
que perfonne le droit de fe repofer glorieufe- 
ment, mais incapable de ne rien faire, il vou- 
lut continuer de mettre en Latin l’Hiftoire 
Françoife de l’Academie , & il avoit déjà fait 
* cet honneur à une Préface générale qui marche 
à la tête. Mais enfin ir mourut le.6 Août 1706, 
d’une mort douce & pailible , & par la feule 
neceffité de mourir. _ 

Jufqu’ici nous ne l’avons prefque repré fenté 
que comme Savant & comme Académicien , 
il faudroit maintenant le repréfenter comme 
homme , & peindre fes mœurs; mais ce (eroit 
le Panégyrique d’un Saint, & nous ne femmes 
pas dignes de toucher à cette partie de fon Elo- 
ge, qui devroit être faite à la face des Autels , 
& non dans une Academie. Nous en détache- 
„ - - v " rons 
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■rems feulement deux faits qui peuvent être rap- 
portez par une. bouche profane.} ' 

Il alloit tous les ans à Neuilli fur Marne vi- 
fiter fon ancien Troupeau , & le jour qu’il y • 
pafioit étoit célébré dans tout le Village com- 
me un jour de Fête. On ne travailloit point, 
& on n’étoit occupé que de la joye de le voir. 
Tout le monde fait quelles font les vertus, non- 
feulement Morales, mais Chrétiennes neceflàires 
à un Palpeur, pour lui gagner tous les cœurs à ce 
point-là , & de quel prix font les losanges de 
ceux fur qui on a eu de l’autorité, & fur qui ou 
n’en a plus. _ 

•^Pendant qu’il fut en Angleterre , les Catholi- 
ques Anglois qui al loient entendre fa Méfié chez 
l’Ambafiàdeur de France , difoient communé- 
ment , allons à la Mejfe du faint Prêtre. Ces 
Etrangers n’avoient pas eu befoin d’un long- 
temps pour prendre de lui l’idée qu’il meritoit, 
un extérieur très-fimple , & qu’on ne pouvoit 
jamais foupçonner d’être compofé , annonçoit 
les vertus du dedans , & trahifloit l’envie qu’il 
avoit de les cacher. On voyoit aifément que 
fon humilité étoit, non-pas un difeours , mais' 
un lèntiment , fondé fur fa fcience même , & 
là charité agiffoit trop fouvent pour n’avoir pas 
quelquefois , malgré toutes fes précautions , le 
déplailïr d’être découverte. Le delir général 
d’être utile aux autres étoit fi connu en lui , què 
les témoignages favorables qu’il rendoit en per- 
doient une partie du poids qu’ils dévoient avoir 
par eux-mêmes. 

Le Cardinal Antoine Barberin , Grand Au- 
mônier de France , le fit Aumônier du Roi en 
1 6y6, car nous avions oublié de le dire , & 
ç’eft un point qui n’auroit pas été négligé dans 

- . un 
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un autre Eloge. Il fut pendant toute fa vie 
dans une extrême confideration auprès de nos 
plus grands Prélats. Cependant il n’a jamais 
pofïèdé que de très-petits Bénéfices, ce qui fert 
encore à peindre fon caraôere , &, pour der- 
nier trait, il n’en a point poflèdé dont il ne fc 
foit dépouillé en faveur de quelqu’un. 

La place d’Anatomifte Penlionnaire qu’il oc- 
cupoit dans l’Academie a été remplie par M. 
Littré , & celle d’Anatomifte Aflocié qu’avoit 
M. Littré \ a été remplie par M. du l'ernei le. 
jeune qui étoit Eleve de M. du Hamel. 

En même temps le Roi aiant déclaré M. D%- 
lefme Vétéran, parce qu’étant fouvent employé 
par S. M. dans des Ports de Mer , il ne peut 
faire les fonctions Academiques, fa place de 
Mecfianicien Penlionnaire fut remplie par M. 
Carré qui étoit Geometre Aflocié , & celle de 
M. Carré par M. Guifnée auparavant Eleve de 
M. Varignon. 


Fin de l'Hiflotre de l'Année 1706. 
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OBSERVATIONS 
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De la quantité dé tau de pluie qui ejl tombéè à 
VObfervatoire pendant Vannée derniere 170$^ 

& de la hauteur du Thermomètre Çÿ du Ba- 
romètre. ■ • . . • !.. . 


Par 


M. de la Hire. 




1 

1 • 


’Ai fait les obfërvations de la 
quantité d’eau de pluie qui ett 
tombée à rObfervatoire pendant 
toute l’année 1705* de la m.ême 
maniéré que les années précéden- 
tes, & comme je l’ai rapporté dans 
les Mémoires que j’en ai donnez. J’ai trouvé la 
hauteur de l’eau de pluie dans les mois de 
Mem. 1706. A J an*; 

* 9. Janvier 170^. 
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Janvier. 

jligneîi 

Juillet. 

iügnes» 

Février»' 

8 

Août. • 

» 19 i 

Mars. 

% 

Septembre. 

i 6 i 

Avril. 

23J 

Oélobrc. 

27s 

Mai. 

4 * 

Novembre. 

* 3 ? 

Juin. 

'Si 

Décembre. 

i 3 i 


La quantité d’eau en hauteur a donc été cet- 
te année de 1 66 lignes * ou de 13 pouces 10 
lignes | , ce qui n’eft qu’un peu plus de deux tiers 
de ce qu’il en tombe ordinairement , & que j’ai 
eftimé de 19 pouces par la comparai fon deplu- 
iîeurs années. Je n’ai point encore trouvé de- ! 

puis un allez grand nombre d’années quejefais ! 

ces obfervations , qu’il ait fait une aulîi grande « 
fechereflë que dans celle-ci ; cependant la recol- j 

te des grains a été allez abondante , ce qu’on j 

peut attribuer aux grandes pluies du mois d’A- ! 

vril , qui ont fuffifamment humeété laterre pour j 

fournir aux fechereftès fuivantes. J 

Les trois mois d’Eté qui fournilfènt pour l’or- 1 

dinaire autant d’eau que tout le relie de l’année, 
à caulè des orages & des pluies continués, n’en ! 

ont donné que 37 lignes & le mois de Juillet ! 

n’a pas fourni 3 lignes d’eau. Audi ce ne font j 

pas les grandes pluies de cette faifon qui con- J 

tribuent à la fertilité de la terre ; car elles s’éle- j 

vent en vapeurs prefqu’aufli-tôt qu’elles font l 

tombées , & une partie s’écoule fans pénétrer 
fort avant. 

Pour les vents ils ont été en Janvier fort in- 
conflans. En Février dans tout le commence- 
ment vers l’Eft , tirant tantôt au Nord & tantôt 
au Sud, &àia fin vers l’Ouelt. En Mars lèvent « 

a été prefque toûjours à l’Eft , paflànt tantôt au 

Nord 

« » 4 
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Nord & tantôt au Sud. En Avril leventdom?» 
fiant a été autour du Sud-Oueft. En Mai le 
vent a régné au Nord , en s’écartant quelque- 
fois vers l’Oueft. En Juin dans la première moi- 
tié , le vent a été comme en Mai & Guis pluie; 
mais le 14 il a commencé à pleuvoir julqu’au 
1 7 par un vent de Nord , enfuite Nord-Oueft: 
& Sud-Oueft , & il eft tombé 11 lignes d’eau, 
& le 22, 4 lignes avec un leger orage: lerefte 
du mois le vent a été au Nord & au Nord Eft. 
Dans le mois de Juillet le vent dominantaétc 
le Nord, aufil dans tout ce mois il n’aplûque 
très-peu. En Août le vent a été prefque toû- 
jours à l’Oueft & au Sud-Oueft. En Septem-^ 
bre le vent dominant a été l’Oueft' , en s’écar- 
tant un peu au Sud & au Nord. En Oétobre 
le vent a été fouvent au Nord , en tirant quel- 
quefois à l’Eft & à l’Oueft. En Novembre dans 
la première moitié du mois , le vent étoit au 
Nord,& au Nord-Eft : & dans l’autre moitié atr 
Sud-Oueft & au Nord-Oueft. En Décembre le 
vent dominant a été le Sud & le Sud-Oueft a- 
vec une très -grande violence , & des efpeces 
d’ouragans à deux ou trois reprifes: le 3 du mois 
au foir le vent étoit de Sud très-grand avec du 
tonnerre , ce qui eft rare en Hyver dans ces 
païs-ci. — 

Il n’a point neigé pendant toute cette année. 

Le Thermomètre à efprit de vin & fcellc her- 
métiquement, dont je me fers pour mefurer le 
froid & la chaleur, m’a montré que le froid du 
commencement de l’année n’a pas été confide- 
rable, puifque ce Thermomètre n’eft defeendu 
que jufqu’à zydegrez le 2 Février, & feulement 
à 30 degrez le 13 Novembre où il a gelé aflez 
fort , & auffi-tôt il eft remonté vers les 40 de- 

A z grez. 
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grez. Il commence toujours à geler dans \\ 
Campagne quand il eft defcendu julqu’à 3 1.' Son 
état moyen , comme il eft au fond des carrières 
de l'Oblervatoire, eft à 48 degrez. Ces carriè- 
res font à 1 4 toifes avant dans terre , & à peu 
près au niveau de la riviete quand elle eft de 
moyenne hauteur. La plus grande chaleur du 
matin vers le lever du Soleil , qui eft le temps 
où je fais toujours ces obfcrvations , & où l’air 
eft le plus froid de la journée , a été marquée 
par le Thermomètre à dy degrez | le 18 Août; 
mais vers les 3 heures après midi où l’air eft le 
plus chaud du jour, le Thermomètre étoit mon- 
té à 7f degrez à la fin du mois de Juillet & au 
commencement d’Août , & le 6 Août il étoit 
à 80 degrez, quoiqu’il foit à Pombre &expofé 
à l’air dans la 'Four découverte de PObfervatoi- 
re, ce qui marquoit une très-grande chaleur, & 
je doute qu’elle ait jamais été plus grande dans 
ce païs-ci. Aufli la plûpart de ces Thermo- 
mètres à efprit de vin fe font caftez , la liqueur 
qui y eft contenue n’aiant pas eu allez de place 
pour s’élever dans le haut du tuyau, cequin’eft 
pas arrivé au mién à caufe que je Pavois fait 
faire fort long pour le pouvoir expofer au So- 
leil. ; . . > . 

On doit remarquer que la plus grande chaleur 
de l’après-midi né répond pas toujours à celle 
du matin par plufieurs caufes particulières." On 
voit aufli par ces obfcrvations que la chaleur de 
cette année a été beaucoup plus grande à pro- 
portion 1 que le froid ; car le Thermomètre a fur- 
paflè fon état moyen dans la chaleur de 32 de- 
grez , & il n’eft defeendu au deflbus dans le froid 
que de 13 degrez. 

Voici les obfcrvations de la pefanteur de l’air 

qui 
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qui nous eft marquée par le- Baromètre. Dans 
celui dont je me fers ordinairement, & qui efl 
. deceux qu’on appelle limples , & qui eft toû- 
jours placé à la hauteur de la grande Salle de 
l’Obfervatoire, le mercure s’y eft élevé au plus 
haut à 28 pouces 3 lignes f le 3.8 Février avec 
un vent foible Nord Nord-Eft , & il eft defcen- 
du au plus bas à 26 pouces 7 lignes | le 20 Dé- 
cembre avec un ventOueft Sud-Oueft; ainlila 
différence de hauteur entre le plus bas & leplus 
haut a été de 1 pouce 7 lignes \ , à peu près 
comme à l’ordinaire. 

La grande élévation du mercure dans le tuyau 
du Baromètre ne nous paroît ordinairement que 
. iorfque lèvent eft vers le Nord, 6t au contrai- 
re le plus grand abnilfement du mercure n’arri- 
ve prefque toûjours que quand le vent eft vers 
■ le Sud , . & qu’il eft violent & avec orage ; ce- 
pendant il y a des caufes particulières qui peu- 
vent rendre l’air plus pefant ou plus leger , fans 
que le vent foit vers le Nord ou vers le Sud. 
û’eft- pourquoi on ne doit pas trop s’alîurer fur 
les obfervations du Baromètre pour juger du . 
temps qu’il doit faire. ' . , • 

Je remarquerai ici en paflànt qu’il y a des Ba- 
romètres dans lefquels le mercure s’élève bien 
plus haut que dans d’autres, dans le même temps 
& dans le même lieu , quoiqu’ils foient faits a- 
vec grand foin. Dans celui dont je me fers or- 
dinairement , & dont je viens de rapporter les 
obfervations, le mercure y eft toûjours plus bas 
de*3 lignes \ que dans un autre que j’ai aulîî, 
qui eft celui où l’on a remarqué la première fois 
de la lumière dans le vuide du haut du tuyau en 
agitant le mercure , quoique dans l’autre il y en 
paroiflè auffi. Mais fi dans le Thermomètre où 

A 3 le 
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le mercure ne monte pas fi haut , l’air grofficr 
n’en a pas été vuidé aufiî exadement que dans 
l’autre, à caufe peut-être que fon tuyau eftfort 
long, il s’enfuit qu’il n’eft pas neceflàire que le 
mercure foit exactement purgé d’air pour faire . 
paroître de la lumière dans le vuide. Enfin après 
toutes les expériences que nous avons faites fur 
, les Baromètres avec differens mercures dans le 
même tuyau, & avec differens tuyaux & le mê- 
■ me mercure, il femble qu’il faudroit croire que 
les differentes hauteurs du mercure dans les tu- 
yaux du Baromètre ne viennent que de la natu- 
re du verre dont les pores ne font pas également 
ferrez, & que l’air n’eft pas feulement compofé 
de deux matières differentes , l’une toute grof- 
iïere & l’autre toute fubti le, mais que les parti- 
cules de la matière groffiere aiant differentes 
groflèurs jufqu’à être fubtile, les pores de quel- 
ques verres laiftènt paflèr cette matière moins 
groffiere , qui par fa pefànteur fait defeendre un 
peu le mercure dans le tuyau. Cette hypothefe 
femble confirmée t>ar l’une des dernieres expé- 
riences que M. Àmontons fit à l’Academie a- 
vec un canon de moufquet bien foudé par l’un 
des bouts au lieu d’un tuyau de verre , où l’on 
remarqua que le mercure s’arrêta beaucoup plus 
bas que dans le verre ordinaire, peut-être à cau- 
fe que les pores du fer font beaucoup plus grands 
que ceux du verre. 

J’ai obfervé la declinaifonde l’aiguille aiman- 
tée de 9 0 3y' vers l’Oueft le dernier jour de Dé- 
cembre 1 705" , avec la même aiguille & dans le 
même lieu où je l’ai faite depuis plufieurs an- 
nées, & avec les mêmes circonftances, comme 
je l’ai marqué dans* d’autres Mémoires. 

O B- 
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OBSERVATIONS 

N , • 

Défia Pluie & du Vent , faites en Vannée 
1 70 f . Chat eau du Pontbriand fit né à 

deux lieues de Saint- Malo en Bretagne, 

»* • **•■••«* 

* /^\N a pû voir dans les Mémoires de l’an- 
*^née 1704 les obfcrvations de la Pluie & 

du Vent faites au Château d ePontbriand à deux 
lieues d e Saint-Malo en Bretagne. Voici la con- 
tinuation de ces obfervations, que M. du Pont- 
briand a faites avec beaucoup d’cxaâîtude au 
même lieu durant l’année 1705, & qu’il a en- 
voyées à M, du Torar de l’Academie Royale des 
Sciences pour être communiquées à l’Acade- 
mie, & pour être comparées avec les obferva- 
tions faites à Paris par M . de la Hire . 

’ * , , * 

Année 1705:.. - . 

J A N V 1 E R. 

"Jours. Eau de Pluie . . • ; Vents. 

3 alignes.. — Nord-Nord-Eft. 

jo 2 — S. S.E. 

11 i| S. S. O. 

12 - - 1 1 O. N. O. , 

13 3* N. N. O. 

14 i| O. N. O. 

17 i|— r E.N.E. 

19 E.N.E.. 

Total 14 lignes. 

A 4 FT 

• 9. Janvier vjoC. 


n 


8 Mémoires de l’Academie Royale 


Jours. 


S 

io 

1 3 

M 

16 

17 

18 
ij' 
28 


10 

13 

H 

24 

26 

*7 

28 

2 9 

30 

3 1 




FEVRIER. 


Eau de PJuie. 


Vents. 


2 li S«- 

1 

2 

if 

i'ï 

I| 

Oç 


Eft-Sud -Eft. 
N.N.E. ' ’ 
N. O. * 

N. N. O. 

S. S. O. 

S. S. O. 
E.S.E. 
E.N.E. 
E.N.E. 


Total 13 lignes. 


MARS. 

r 

Jours. • Eau de Pluie. Vents. 


3 ! “«■ 


©i 

i| 

©I 

if 

if 

3 l 

J” 

o| 

3 | 

of 

07 


Nord-Eft. 
S. S. O. 

S. S. O. 

S. S. O. 

S. S. E. 
S.E. 

S. E. 

S. S. O. • • 
S.S.O. • 
S. S. O. 
S.E. 

N. E. 

N. E. 


Total 23I lignes. 
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Jours, 

• 1 . 

2 . 

3 * 

4 " 

5 - 

7 - 

8 - 


Jours. 

4 ■ 
T ■ 
18 ■ 

26 - 
28 - 


AVRIL. 

« 

* 

Eau de Pluie. 


ofr- 


o; 

2 

3l 

H 


Veufs. 
Oücft. 
N. O. 
N. O.. 

N. O. 

O. N. O. 
O. S. O. 
O. S. O. 


9 

% /*N 

h 

S.S.O.. 


■■ — ©* 

O • O# w r 

I I 

1 1 

i>.Ur 

12 1 


N. O. 

. . xt rv 

* j 

n 1 

- JN . U. 

c ç 0 

A U 

°4 

- - - T 3 ‘ 

MF 

1 9 

* 4 

O - 

IN • IL m 
. ç r p 


ü 4 

1 

O é Ü • Hé • 

O F 

27 — 

h 

0 2 

N.O. 


Total 26 lignes. 
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Eau de Pluie. 

3% 

c| 

4 


o* 


Veufs. 

Oüett. 
N. O. 
N. O. 
S.E. 
N.E. 


Total 8f lignes.. 
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17 1 
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IO 
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7 ■ 
21 - 

*3 ■ 
24 ■ 

17 ■ 


'■’> T 


Jours, 

3 * 

4 • 

f - 
6 . 

8 • 
10 ■ 


J U I 

Eau de Pluie . 
4 |lig- - 




Vents. 

Sud-Sud-Oücil. 
O. S. O. 

O. S. O. 


Total 7 ï lignes. 
U I L L E T. 

Eau de Pluie. 

— oi>'g- — 


A 

o\ 


Vents. 

Nord.. 

N. 

N. O. 
N. O. 


' Total 4! lignes. 
A O U T. 


Eau de Pluie.. 


«g- 




. Vents. 
Sud-Oüeft, 
O. S. O. 

S. O. 

N. O. 
E.S.E. 

O. S. O. 


Total n| lignes. 
SEPTEMBRE., 


Eau de Pluie. 


1 \ «g- 




* 1 
2 ’ 

3ï 

3 


• Vents . 
Nord-OüelL 

N. N. O. 

O. S. O. 

O. S. O. 

N. O. 

S. O. 

Jours, 
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Jours. 

6 . 
, 11 • 

«3 • 
M - 

15 • 

16 ■ 

*7 • 

18 « 

19 

- 29 

30 ' 

31 ■ 


/ 


Jours. 

2 . 

3 ■ 

4 ■ 
9- 

n ■ 

18 • 
20 ■ 
11 • 
a • 
' lî' 


fonts. 

— N. O. 

— NrN.O. 

Total 18 iignes. 

OCTOBRE. 

Eau de Pluie. Vents. 


fi 11 *- - 

Nord-Ouefl. 

V. 

N. O. 

1 — . 

N.O. 

°i 

N. O. 

2e 

S. S. 0. 

°i — 

S.S.O. 

3! — 

S.S.O. 

6| — 

S.S.O. 

3 •. 

S.S.O. 

■ X 

— S. s. 0. 


3 

3 


N. O. 
N. O. 


Total 31! lignes. 
NOVEMBRE. 

Eau de Pluie. Vents. 


3 % 
2! . 


°î 

lï 

*i 

I 

°è 

oè 

"3 » 


_ Eft. 

_ N.E. 

- N. E. 

- N.E. 

- E.S.E, 
-N.E. 

- N. O. 

- S. O. 

- N. O. 

- N. O. 

- N. O. 
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Jours. Eau de Pluie, Vents.. 


28 • 

29 

3° 


oj 

S 

4* 


N. N. O, 
S.O. 

N. O. 


Total 26 lignes j. 
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Jours. Eau de Pluie. Vents.. 


I 

3 

4 

* 

■ 6 
10 

13 

14 
ly 
16 

•’ 17 

• r8 

*9 

20 

' 21 
22 
24 

2 6 

19 

Ce jour 50. il y 30 
t eu une violente * j 
rempêce,qui acau« 
fié de grands dcfor- v ' 
dres dans toute la 
2 Bretagne, 


3 


Nord-Oueft;. 

N. O. 

O. S.-0- 
N. O. 1 

5.0. - 
S. O; 

5.5.0. 

S. S.O. 

S. S.O. 

N. O. • 

N. O. ■ 

n. a 

O. s. O. 

N. O. 

N. O. 

5.0. 

o. s. a. 

O. -S. O; 
O.S.O. 

S. S.O. 

S. S. O.J 

5.5.0. 


Total 75”. lignes.. 


Total de la quantité de l’eau de pluie tom- 

bée au Pontbrraad durant l’année I 7 °f‘ loolignei.. 

184 lignes. 

Difiçrcnce 1 6 lignes. 

AUTRES 
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AUTRES OBSERVATIONS 


De la Pluie tombée pendant P année I70f. à 
Lyon, & communiquées k AI. Caflïni par 
le P. Fulchiron Je fuite. 


TAnvier . 

y lignes; 

J Février . 

*7 

Mars . . • 

i8t 

Avril . . • 

10 ï 

Mai ... 

l 3l 

Juin . . . 


Juillet . . 

I2| 

Août . . . 


Septembre . 

6i 

Octobre 

471 ' 

Novembre . 

14 I • 

Décembre . 

63 ï 



Somme totale. . 27 1; , ou 11 pouces 8 lignes^. 
L’année 1704 il plut . . . 1 y pouces 4 lignes^. 

Différence. ..... 7 pouces 4 lignes,. 
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OBSERVATIONS 

' • ' . - 

" »» V # 

JDu Baromètre & du Thermomètre faites en 

differentes Villes pendant l’année iJOf. 

% 

Par M. Mar a ldl 

% 

* T E Baromètre dans la Tour Occidentale de 
l’Obfèrvatoire , a été dans fa plus grande 
hauteùr- les trois derniers jours de Février, qu’il' 
fe trouva à 28 pouces 3 lignes { par un vent de 
Nord & de Nord-Eft. La plus petite hauteur 
à laquelle il foit defcendu a été de 26 pouces 
8 lignes ce qui arriva le 19 Décembre par un 
vent de Sud & de Sud-Eft très-violent avec pluie. 
La variation de la hauteur du Baromètre a été 
de 1 pouce & 7 lignes. 

Le Thermomètre de M.Âmontons, placé dans 
la Tour Occidentale de l’Obfervatoire , a été le 
2 & le 3 Février de l’an 1 jof à y 1 degrez 1 1 li- 
gnes, qui eft la plus petite hauteur où il foit ar- 
rivé. Par les obfervations que M. le Marquis 
Salvago a faites à Gennes avec un Thermomètre 
lèmblable au nôtre, le 3 de Février fut aufli le 
jour qu’il s’eft trouvé plus bas , aiant été à y* 
degrez 10 lignes, prefqu’un degré plus haut qu’à 
Paris. Par les obfervations faites à Lyon par le 
P. Fulchiron , le Thermomètre fut aufli le mê- 
me jour 3 Février au degré le plus bas qu’il foit 
, arrivé durant l’année 1705-, 

A Paris le Thermomètre a été au plus haut 
degré le ô d’Août , étant monté ce jour-là à< 
57 degrez 3 lignes par un vent de Sud-Eft. Le 

mé- 

* 16. Janvie» 17&& • 
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même jour un Thermomètre de Mr. CaJJint 
qui étoit depuis 3 y ans en expérience fe caf- 
fa , la liqueur aiant rempli tout le tuyau. A 
G e nnes le Thermomètre de M. Amant ans fut le 
2 & le 3 Août au plus haut degré où il foit ar- 
rivé l’année 170^, & il monta à $6 degrez 8 li- 
gnes, faifant ces jours-là un vent de Nord; de 
forte qu’à Gennes le Thermomètre n’eft pas 
monté cette année aufia haut qu’àP*w,y aiant 
un demi-degré de différence. A Lyon le Ther- 
momètre eft monté au plus haut le 8 Août deux 
jours après qu’à Paris . Par les obfervations que 
M. Bon a faites à Montpellier avec un Thermo- 
mètre de Wi-Amontons, le 3.0 Juillet le Thermo- 
mètre fut à y8 degrez 2 lignes , aiant été ce 
jour-là à la plus grande hauteur qu’il ait eu pen- 
dant toute l’année, & à Montpellier il a été pref- 
que un degré plus haut qu’à Paris . Le 30 Juil- 
let à Montpellier la plûpart des vignes furent 
brûlées par la grande chaleur , & le même 
Thermomètre aiant été expofé au Soleil pen- 
dant 28 minutes de temps , monta au dernier 
degré, c’eft à dire à 75 pouces, qui eft le mê- 
me degré où M. Amontons marque le degré de 
chaleur de l’eau bouillante. 

REFLEXIONS 

Sur les Effaces plus qu'infinis de M. Wallis. 

Par M. Varignon. 

* Vf Onfieur IVallis cherchant la mefure des 
■*•*•*• Elpaces renfermez par des hyperboles & 
leurs afymptotes , & aiant trouvé pour l’cxpreC- 

flou 

* Février 17 ad. , 
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fion de quelques-uns de ces Efpaces des gran- 
deurs négatives, a crû qu’ils étoient plus qu’in- 
finis. Mais comme un plus qu’infini m’a tofî- 
jour parû renfermer une contradi&ion , cela m’a 
déterminé à chercher le dénouement de ce my- 
ftere , qui ceflèra d’en être un , dès que j’aurai 
fait voir que ce que cet Auteur prend pour l’ex- 
prelfion d’un Efpace pfus qu’infini , n’eft pas 
même celle d’un infini , mais feulement d’un 
Efpace fini , qui eit; à la vérité le complé- 
ment d’un Efpace infini ; & qu’ainfi les hyper- 
boles & leurs afymptotes ne renferment point 
d’Efpaces plus qu’infinis , comme cet Auteur 
l’a prétendu. G’eft là l’éclairciffement qui a été 
promis dans le Livre de M. Carré fur le Calcul 
Intégral. 
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I. Soient donc tous les genres d’hyperboles 
AFB , AGB , & AHB , entre les mêmes afymp- 
totes perpendiculaires AC, CB, dont le degré 
de la puiflànce des ordonnées EF , EG , EH, 
foit dans l’une plus haut , dans l’autre le même , 
& dans la troifiéme plus bas que celui ( m ) des 
abfciflès GE. Enforte que le lieu de AFB foit 
CE"x EF*-* a ïsCK* m -*- a ; celui de AGB , 
CE"xEG m ^ CK M ; & celui de AHB , CE m x 
EH”~ *53 CK* m ~' * , dans lequel il faut toû- 
jours >»>#, autrement ce dernier lieu lèchan- 
geroit en parabolique dans le cas de m <*», ou 
du moins à la ligne droite dans celui de ws ». 

■ 1 1. Cela pofé , l’on aura EF~ , 

y ' ' ^ 


iM—n 

EG^^-, & EH ~ ~ Donc 

CE 


1 EF. EG : : 


CE’*'- » 

CK^.. CE 
CE 


CK X 


m 


TH 




CE»r 


»*» — b H 


_ n » 

CE m ~ CK m ~ hn . D’où l’on voit que dans le 
cas du degré des ordonnées plus grand 

que celui (>w) des abfciflès, l’on aura EF<iFG 
depuis C jufqu’en K , & EF> EG par-delà K 
vers B à l’infini : de forte que les hyperboles 
AFB & AGB fe couperont à l’extrémitc D de 
l’ordonnée KD. 


a 0 . L’on aura aufli EG. EH: 


un — n 

CK* 




ta 


• • 
• • 


n 


-» . » 

CE m ~: n GK m ~~ ». D’où l’on voit au contraire 
que dans le cas du degré ( m — n) des ordonnées 

moin- 
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moindre que celui 0») des abfcifïès , l’on aura 
toûjours EH>EG depuis C jufqu’en K , & 
EH<EG par-delà K vers B à l’infini: de forte 
que les hyperboles AHB & AGR fe couperont 
aufilen D. . . > : 

I I I. On voit delà que l’efoace ACBBGGA 
entre l’hyperbole ordinaire AGB & lès afymp- 
totes , étant infini de part & d’autre , l’hyperbo- 
lique ACBBFFA fera aulfi infini du côté de B' 
qu’il eft le plus ouvert ; & l’hyperbolique 
ACBBHHA infini de même du côté de A qu’il 
eft auffï le plus ouvert. 

IV. Mais avant que de chercher la valeur 
jufte de ces efpaces , il eft bon (pour moins 
d’embarras ) de remarquer que les deux derniers 

i reviennent au même genre d’hyperbole , favoir 
à celui dont les coordonnées montent à des puif- 
lances différentes; puifqu’on peut prendre àdif» 
cretion celles du plus haut ou du plus bas de- 
gré pour les ordonnées de cette Courbe. * Par 
exemple ici , le lieu {art. i.) C£“ x £F* , ~'-"s 
CK* m ~^ u de l’hvperbole AFB , rppréfentant fes 
ordonnées EF a un plus haut degré que fes ab- 
feiflès CE , repréfente de même fes ordonnées 
LF à un plus bas degré que les abfcifîès CL 
De forte que l’on peut également dire que les 
ordonnées de l’hyperbole AFB font d’un plus 
haut ou d’un plus bas degré que lès abfciflès,' 
, félon qu’on les choifira pour telles ; & ai,ulî de 
toute autre hyperbole dont les coordonnées mon- 
tent à des puiflànces différentes. 

V. Cela étant , l’efpace BEFB pris du côté 
de B , fera celui que M. Wallis appelle plus 
qu'infini. Pour en trouver ptéféntement la valeur , 
fbient CEzix . EF~ v , & CKzi a confiante. 

L’on 

* Voyez la Figure de la page fuivante. 
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L'on aura (art. 1 .) x m x? n ~ Jr *~a‘ M ~ lrn + ou v 

- tm-4-n 

a n— h à 

( EF) — — ~ pour le lieu de l’hyperbole AFB; 

Xm-t-i 

« r~*-n -<», > 

ce qui donne l’élément vdx—a m ~ t '*x m ~*' n dx t 

W~4- Tl 

& l’efpace AC EF A (fiidx) ZZ 


•X# 


2 m — ♦-* » ' 

= — ” X CK^xCE^+ï : c’eft à dire, fini 

n 7 

du côté de A par raport auquel CE eft finie ;& 
feulement infini du côté de B , puifque cette mêr 
me CE n’y fauroit devenir tout au plus qu’infinie. 
V I. Donc .11 en prenant LF ()x) pour l’or- 

do nr 
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donnée de l’hyperbole AFB , ou ( art. f.) 

xdv — a m v m dv pour l’élément de loir 
efpace BCLFB entre afymptotes , cet efpace . 

>—h n xm -+* 

ma M v m ma m 

) fe trouve” - ■■ ■ ■ - ~ nc- 

1 — n ~ 

—nv m 



gatif , ce n’eft pas une marque qu’il foît plus 
qu’infini, comme l’a dit* M. Wallis-, maisfeu- 
lement qu’au lieu de cet efpace BCLFB il faut 

■l m — I- n “ 

_ _ _ ma 

prendre fon complément ALFA _ ■ 1 


KV m 

pofitîf : ce qui arrive très-fouvent dans une in- 
finité d’autres quadratures. En effet les fignes 
—4- & — ■ n’ctant que des marques d’operation , 
lavoir d’addition & de fouürnéb'on , à faire fur 
les grandeurs qu’ils affeétent , ils ii’en changent 
point du tout la valeur , bien loin de pouvoir 
les réduire à moins que rien , ainfi qu’il fau- 
droit pour M. IVallis : mil écus que je dois , 
valent autant que mil écus que j’aurois ; 6 à 
ajoûter valent autant que. 6 à retrancher , &c. 
Et fi l’on dit que —h 6 ne font pas égaux à — 6, 
cela ne lignifie autre chofe finon qu’ajoûtant 6 
on fait plus que fi on les retranchoit , les ope- 
rations d’addition & de fouftraétion , exprimées 
par les fignes étant aufii comprifes 

ma ™ 

dans cette comparution. Donc 1 ■ vaut au- 

— TlVm 


tant 

x 

* Aritbm . irifih. Scbol . propof, loi. & prapof. 
104. <&w • 
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ma m # 

tant que •*» — “ , c’eft adiré, feulement unef- 

pace fini, bien loin d’en lignifier un plus qu’in- 
fini : Toute la différence , c’eft que les efpaces 
exprimez par ces formules., font renverfez l’un 
par raport à l’autre , . comme les • expreflîons 
négatives le marquent par tout en Géomé- 
trie. ... 

VIL Pour prouver encore que la valeur né- 


a**—*-» 


gative 


ma 


n 

—nv m 


trouvée { art. 6. ) pour l’efpace 


cherché B CL FB , n’eft point une exprefiion 
plus qu’infinie de cet efpace, mais feulement 
une valeur finie -de fon complément ALFA à 
l’égard duquel elle devient pofîtive,enforteque 


a 


ALFA foit te — — — ; il n’y a qu’à confidérer 


m 


,i . ; nv 

que fi de l’efpace fini ACEFA trouvé ci-devant 

t 1 # «. 4 • * ' - i t ‘ . 

t m—t-n n 

(art. f.) es x l’on retran- 

che le parallélogramme CEFL (xv), l’on aura 

a m — t- n » ^ 

ALFA es — xv (à caufe 


n 


que le lieu de l’art, y. donne 

a ?fln— 4 - n 2 


X 


xm -4 n 

a m 

m —4- « 
y m 


, &x*> 


-f -mn 


-+mn \ 

”Tv 


m — f - » 
» 


*1) 


m 


. * 


X él 
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S 

— 

a 


t*** -r » 

T ""T «ni . 


» 




i» 4 « 
m 


m 


n 

» 


V 

tmt —h 1*1* -h ifl 
»* - 4 - »» 


iw- 4 - » 


» 


a#» 


a 


M 


m 




V 


» 


> * tJ 


i -» • 


t m - 4 - * 

r * - 

% 

-•J* 


v m 

jW~f « 


m 


' » 


ma 


». 


— ainfi qwe je viens 


nv 


m 


de dire. ' , . 

; VIII. A près cela le l ieu général x m y* — d* f 

des hyperboles entre afymptotes (telles que dans 
la *Fig. i. dont les ordonnées ÈF, EG , EG, 
font ici -chacune fépàrément =ry, & leurs 
abfcifiès communes CE = * ) donnant 

«— t-p P « 

P* P ' * " 

x — pour l’efpace afymptotique ter- 

* y 


pa 


p—rm 

miné par une dé leurs ordonnées (y); ileftai- 

fé de voir, ; :: ~:f« >- . 

- i°. Que lorfque/ > ™ , comme {art. x. ». i .) 

dans l’hyperbole ÂFB , cet efpace doit être 


AC EF A 


■ pa 


w-t-f y— - W 
f AT. P 


fini , & le tout 


.. p—ra. ,, . .. , 

ACBBFA infini lorfque a- (CE) eft infinie. Ce 
qui prouve que la valeur de cet efpace prolon- 
gé à l’infini de part & d’autre, doit être fini du 
côté de A , & infini du côté de B. . • 

x°. Lorf- 

* Voyez U Figure de la page l S. cï-dejfus. 
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i°. Lorfque /»<»*, comme, (art.t. ».t.) 
dans l’hyperbole AHB , la formnie générale 
- ”~+f 1— ■” .. 

— Y^Vn devenant ici négative , au lieu 

d’exprimer l’efpace cherché ACEHA , elle fè 
change en celle de fon complément BEHB,& 


_ p» t 


donne ce complément BEHB s 


/>x* t 

pofitif : de maniéreque lorfque x (CjÉ) fera =3 0, 
tout l’efpace BCAÂHB fera infini. 1 Ce qui fait 
voir auffi que la valeur de cet efpace prolongé 
à l’infini de part & d’autre , doit être fini au 
côté de Z?,& infini du côté de A , comme dans 
l’hyperbole AFB ci-delfus ; mais à rebours, ain- 
fi qu’il doit arriver fuivant l’art. 4. 

3°. Enfin lorfque p=3»z , comme {art. I.) 
dans l’hyperbole AGB , l’expreffion générale 

m — j-p p— — 

X P 

— des elpaces hyperboliques alymp- 


pa P 


p*-*m 

totiques donne le cherché AC EGA aufiî-bien que 

04 

fon complément BEGB t=— . .D’où l’on voit 

que i’elpace ACBBGA doit être infini de part 
& d’autre ; & par conféquent plus infini ( pour 
ainfi dire) que les précédens ACBBFA & 
ACBBHA qu’on vient de voir ne l’être que par 
châcun un côté. Donc il s’en faut bien qu’ils 
ne foient plus qu’infinis : Et c’eft tout ce qu’on 
s’étoit propofé d’examiner ici. 


RE- 
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<SV*r /** nature Ms CataraÜes. qui fe for- 
ment dans Vmil. 


»/ * «* ' • 


' f * 


t f " • 


. 1:1 

; Par M. de la Hire. 


*/~\N a diftingué 1 cGlaucoma Ae\*CataraéIe y 
* ^-^en ce que le Glàucotna fe prend pour une 
maladie du Cryftallin qui devient opaque & 
de couleur blanchâtre ou verdâtre; mais laCa- 
taraâe n’eft compoféeque de quelques filets ou 
toiles qui fè forment dans l’humeur aqueufe,& 
qui peu à peu en s’épaifliflànt empêchent les ra- 
yons de la lumière de pénétrer dans l’ceuil juf- 

qu’àîla rétine. ^ .* ... 

On a toûjours jugé que le Glaucoma étoit 
un mal incurable , puîfqu’il n’étoit pas poflible 
de rendre au Cryftallin fa tranfparence quand il 
l’avoit perdue : mais pour la Cataraéte il s’eft 
trouvé des Operateurs a fiez adroits pour percer 
Tœuil par le côté avec une aiguille, & rompre 
en tournant fort doucement les efpeces de mem- 
branes qui la forment; & en les rangeant dans • 
la partie bafiè de, l’œuft , derrière la membrane 
uvée, rendre à l’œuil fon ufage ordinaire. 

C’eft-là le fentiment commun qu’on a de ces 
maladies. Cependant quelques Médecins foû- 

tien- 
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tiennent à prefent que ce ne font point des pel- 
licules ou membranes qu’on abbaiffe quand on 
fait l’operation de la Catarade ; mais que c’eft 
le Cryftallin même qu’on détache du ligament 
ciliaire qui le foûtient , & qu’on le range vers 
la partie baffe de l’œuil. Ils difent pour confir- 
mer ce qu’ils avancent , qu’ils ont trouvé le 
Gryftallin dérangé & abaiffé dans la diffèdion 
de l’œuil d’un homme à qui on avoit fait cette 
operation. 

Mais je réponds que s’il étoit pofïible de 
déplacer le Cryftallin en le détachant du liga- 
ment ciliaire , le Glaucoma ne feroit plus une 
maladie incurable, comme on l’a jugé jufqu’à 
prefent. Et fi l’on abaiffoit toujours leCryftal- 
lin dans cette operation , la Catarade fuivant 
l’opinion commune ne feroit qu’une maladie 
imaginaire, puifque fans fc mettre en peine de 
cette membrane ou peau qu’on croit voir dans 
l’humeur aqueufe, ni de toutes les obfervations 
qu’on fait pour juger s’il eft temps de l’abaiffer, 
& lî elle eft affez meure & de nature à être dé- 
tournée & rompue avec l’aiguille, ongueriroit 
toûjourscemal en quelque temps & en quelque 
circonftance que ce fût en abaifïant le Cryftallin, 
& l’on rendroit la vûé au malade. 

Mais il fembledans ce doute qu’on accufe les 
Operateurs de ne favoir pas ce qu’ils font , & 
que croiant abattre des efpeces de pellicules, Ils 
détachent & abattent le Cryftallin. Cependant 
il y a peu d’apparence qu’ils fe trompent tous, 
hormis quelques-uns , dans le jugement qu’ils 
font de ces deux maladies de l’oeuil , & dans cette 
operation. 

Ces jours paffez M. Chomel de cette Acade- 
mie aiant voulu faire avec nous quelques ope- 
Mem. 1706. B ra- 
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rations fur des yeux de bœuf au fujet des diffé- 
rais fentimens qu’on avoit de la Cataraéte , nous 
ouvrîmes d’abord un de ces yeux pour voir fi 
l’humeur vitrée étoit adhérante à la membrane 
qui renferme leCryfiallin, & nous reconnûmes 
qu’elle s’en détachoit allez facilement. Enfuite 
dans d’autres yeux nous perçâmes de biais la 
Sclérotique entre le ligament ciliaire &l’uvéea- 
vec une aiguille applatie par le bout , comme 
font quelques-unes de celles dont on fefèrt dans 
les operations ordinaires-, & l’aiant poufieejuf- 
ques dans le Cryftallin , nous la tournâmes & 
nous fîmes en même temps tourner le Cryftal- 
lin qui y étoit attaché : car il eft d’une confi- 
ftance allez ferme pour réiïfter à l’effort qu’il fal- 
loit faire pour rompre le ligament ciliaire , & 
pour coucher le Cryftallin dans l’humeur vitrée 
ou dans l’aqueufe : mais nous remarquâmes que 
l’humeur vitrée réliftoit toujours au Cryftallin 
& le foûtenoit, quoiqu’il fut couché , enforte 
qu'il bouchoit la plus grande partie de la pru- 
nelle ; & quand nous voulûmes retirer l’aiguil- 
le , le Cryftallin qui y étoit attaché fuivoit en 
même temps, & ne quittoit point l’aiguille que 
par la réfiftance que lui faifoit la partie intérieu- 
re de l’œuil. Il arrive auffi quelquefois qu’en tour- 
nant l’aiguille le ligament ciliaire ne fe rompt 
pas, mais que le corps du Cryftallin fe fépare 
de fa membrane , & qu’il tourne au dedans ; , 
enforte qu’en retirant l’aiguille on déchire cette 
membrane où elle eft percée, & que le Cryftal- 
lin fort par cette ouverture,-. & refte -entre le li- 
gament ciliaire & l’uvée, & bouche toute l’ou- 
verture de la prunelle , ou la plus grande par- 
tie. ! - ' • - 

:■ On voit par-là qu’on ne pourroit retirer aü- 

■; ... - ' - cun 
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cun avantage du Cryftallin abatu , puifque s’il’ 
étoit opaque il intercepterait toûjours les rayons 
des objets , & il les empêcherait d’entrer dans 
l’œuil étant trop gros, & ne pouvant pas être aflez 
abaiftè pour être caché au-deflous de l’ouvertu- 
re de la prunelle : car l’humeur vitrée eft mu- 
cilagineufe & comme de la gomme Adragante 
fondue dans l’eau, & de plus on ne pourrait le 
ranger dans l’humeur aqueufe fans rompre la 
membrane »vée. ' • 

! Une des grandes objeêtions qu’on puiflè fai- 
re contre le fentiment de deux qui difent que la 
Cataraéte eft formée ide pellicules qui font fuf- 
pendues dans l’humeur aqueufe , eft que ceux 
à qui on a abatu la Cataraéte font obligez dé 
fe fervir d’une loupe ou gros verre pour voir 
diftinétement les objets , ce qui ne devrait pas 
être , lî les trois humeurs demeuraient à leur 
place & dans leur entier : mais on nous a afïuré 
qu’il y avoit des perfonnes qui voyoient fort bien 
après l’operation fans fe fervir de loupe ; & il 
fe peut faire que dans quelques fujets l’humeur 
aqueufe ne laiflè pas d’être encore un peu trou- 
ble , quoique les pellicules ne fcxient plus au- 
devant de la prunelle, & qu’ils font obligez de * 
fe fervir de loupe pour faire pafler plus de rayons 
dans l’œuil,qui ne laiflènt pas de s’affembler toû- 
jours fur la retine fi l’on approche l’objet un peu 
plus près de l’œuil. 

Oh fait encore une autre objeêtion contre le 
même fentiment , & c’eft comment il fe peut 
faire que les pellicules qui forment la Cataracte 
foient toûjours placées entre le Cryftallin &l’u-' 
vde. Mais je répondrais à celle-ci que les par- 
ties de l’œuil qui fourniflènt les matières qui for- 
ment les pellicules de la Cataraéte , font aufïï 

B 2 entre 
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entre le Cryftallin & l’uvée , & c’eft pourquoi 
elles fe doivent toûjours trouver dans cet endroit I 

de l’humeur aqueufe. 

Cette fécondé objedion a pû faire naître à } 

quelques-uns une idée de la nature de la Càta- j 

rade fort differente des premières. Ils difent 
que la Catarade n’eft qu’un épaifliftèment des 
premières enveloppes du Cryftallin qui eft for- , 

mé par plulieurs de ces enveloppes à peu près 
comme un oignon, & que dans l’operation on 
arrache cette peau opaque de delfus lafurfacedu 
Cryftallin, & qu’alors le Cryftallin étant devenu 
plus mince, il taut fuppléer au défaut de fa con- 
vexité par celle d’un verre placé entre l’objet & 
l’œuil. 

< 11 eft vrai que le Cryftallin aiant été feché à 
l’air, paroît compofé de plufieurs peaux qui en- 
veloppent au milieu une efpece de noyau d’une j 

confiftance un peu plus dure que le relie : mais 
quelle main affez adroite & quels outils faudroit- 
il avoir pour arracher cette peau opaque de def- 
fus le Cryftallin? Et quand celafe pourroit fai- 
re, on romproit neceflàirement le ligament ci- 
liaire qui feroit attaché à cette peau , & par con- 
fequent tout îe corps du Cryftallin tomberait en 
quelque endroit dans l’humeur aqueufe , & en 
s’y plaçant de côté détourneroit les rayons & 
empêcherait la vilion. 

On ; a remarqué que plufieurs perfonnes à qui 
on avoit abbatu la Catarade voyoient très-bien . 

les objets auffi-tôt après que l’operation avoit 
été faite; mais que quelques jours après que l’on • 
commençoit à leur débander les yeux , ils ne 
voyoient plus rien, & qu’ils avoient entièrement 
perdu la vûë , quoiqu’il ne parût point au de- 
hors que la Catarade fût remontée. Voici com- 
me 
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me il me femblc qu’on peut rendre raifon de 
cet accident. 

Il eit très -difficile qu’en abbattant les pelli- 
cules qui forment la Cataraéle, furtout fi elles 
font fort adhérantes au dedans de l’œuil,que le 
tranchant de la pointe de l’aiguille ne touche la 
furface anterieure du Cryftallin à caufe de ft 
convexité ; & fi l’on ouvre un peu la membra- 
ne du Cryftallin, tout leCryftailin fe plilîè &fe 
ride , & à càufe de ces plis les rayons des ob- 
jets lumineux ne paflent plus directement vers 
la retine ; mais ils s’écartent d’un côté & d’au- 
tre, & l’oeuil ne peut rien appercevoir. Mais le 
Cryftallin touchant l’humeur aqueufe par l’en- 
droit où fa membrane aura été bleflee, ce plif- 
fement n’arrivera pas fubitement après le coup , 
mais quelque temps après : c’eft pourquoi on 
. peut voir les objets aufli-tôt après l’operation f 
& dans la fuite on ne les verra plus. 







OBSERVATIONS 

« 

Sur les Méthodes de Maximis & Minimisa 
où Von fait voir V identité & la différence 
de celle de l’Analyfe des Infiniment petits 
avec celles de Mrs, Fermât & Hudde. 


Par M. G ü i s h e e. 

*T T N de mes amis qui demeure en Provin* 
ce, habile homme dans l’ancienne Géo- 
métrie & dans PAlgebre ordinaire , à qui j’en* 
voiai il y a quelque temps le Livre de Y Analy- 

. ' ■ B 3 fi 
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Je des Infiniment petits , m’a prié par unedefes 
Lettres de lui donner des éclairciflèmens fur, 
quelques difficultés qu’il trouve dans la troifié- 
jne Seétion , où M. le Marquis de l' Hôpital, 
l’illuflre Auteur de cet Ouvrage , enfeigne la 
ittethode de réfoudre, par le calcul différentiel, 
les queftions de Max'tmis & Minimisé 

Voici fes difficultés dans les termes qu’il les 
propofe. ' 

,, Première difficulté'. Lorfque la fuppofition 
de dy = o,& celle de dy — oo , donnent chacu- 
„ ne une valeur de x; pourquoi doit-on préférer 
„ celle qui eft tirée de la fuppofition de dy=oà 
„ celle qui eft tirée de la fuppofition de dy — oo? 

„ Ce qu’obfervetoûjoursl’ Auteur. Dans le pre- . 
„ mier Exemple art. 48. où il cherche la plus 
„ grande appliquée de la Courbe dont: la natu- 
„ re eft exprimée par cette Equation A. 

A. x’i — k-yl — axy. 
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Aiant differentié l’Equation A , & tiré de la 

fuppofition de dy ZZ 0 , x ZZ w* ; il dit 

que cette valeur de x réfout la queftion, & il ne 
fait aucune mention ni de la fuppofition de 
dy ZZ co , ni de la valeur de x qu’on en ti- 
re, qui efl: x a ce Ke der- 

nière valeur foit autant réelle que la première. 
„ Seconde difficulté. Comment connoître cel- 
le des valeurs de x qu’il fautchoifir, lorfque 
l’une ou l’autre fuppofition de dy ZI 0 , ou 
ZZ co , ou toutes les deux en donnent plu- 
fieurs differentes? 

„ Troifiéme difficulté Sic quelle maniéré doit-on 
s’affurer, fi l’appliquée qui répond à une valeur 
de x tirée ou de la fuppofition de dy zz 0 , ou de 

„ celle 
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■ „ celle de dy—oo , eft un Maximum ou un 
,, Minimum , lorfque la Courbe n’eft point dé- 
„ crite & qu’on n’en connoît point la figure, ce 
„ que je fuppofe toujours ? 

,, Quatrième difficulté. Lorfqu’une appliquée, 

„ qui répond à une valeur de tirée de l’une 
1 ,, ou de l’autre fuppofition de </y = 0ou“so , 

,, rencontre une Courbe en deux ou plufieurs 
, „ points; comment déterminer celui d’entre ces 
„ points où la tangente eft parallèle à l’axe? Car 
„ ce n’eft qu’en ce cas qu’une appliquée eft un 
„ Maximum ou un Minimum. 

. „ Cinquième difficulté. Lorfqu’une appliquée, 

„ qui répond à une valeur de x tirée delafup- 
,, pofition de dy HZ 0 , ou ZZ 00 , rencontre une 
„ Courbe en un point où la tangente n’eft pa- 
„ rallele à aucun des axes conjuguez ; cette ap- 
„ pliquée n’eft alors ni un Maximum ni un Mi~ 

„ nimum , puifque d’un côté il y en a demoin- 
,, dres, & de l’autre de plus grandes* De quel- 
„ le adreflè doit-on ufer pour le remarquer ? 

Quoique ces difficultez ne foient point infur- 
montables à ceux qui entendent l’Algebre corn- . 
mune, & les principes des Infiniment petits, & 
qu’il y ait bien de l’apparence qu’elles ont paru 
fi legeres à M. le Marquis de V Hôpital , - qu’il 
ne s’eft pas voulu donner la peine de les lever; 
peut-être néanmoins que le nombre de ceux qui 
n’en font pas capables mérité qu’on leur en dom 
ne l’éclairciflement. 

Je le mettrai ici à peu près de lamaniereque 
je l’ai envoié à nôtre Geometre , après avoir fait 
quelques obfervations fur les differens rapports 
qui fe rencontrent entre les différences (dx & dy) 
des coordonnées des Courbes, fur les differens 
Maxima & Minima, & fur quelaues autres cir- 

B 4. conf- / 
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confiances qui ont raport aux queftions.dk Ms- 
ximis & Minimis . 

OBSERVATION I. 

I. En fuppofant ce qui eft démontré dans VA- 
valyfe des Infiniment petits art. 47. qu'aux points 
des lignes courbes où les tangentes font parallè- 
les aux axes conjuguez des memes Courbes, le 
raport des différences de leurs coordonnées eft 
toûjours infini. On obfcrvera, 

i°. Que dans toutes les Courbes comme 
* A MB, qui rencontrent un de leurs axes AB eu 
deux points A & B, où les tangentes AF, BG 
font parallèles aux ordonnées PM (AP , x; 
PM, y ), le raport de dx à dy croît depuis l’In- 
finimént petit en A , ou xzizo—y , jufqu’à 
devenir Infiniment grand en D , où la tangente 
DF eft parallèle à AB, & où * (AE) & y (ED) 
font toutes deux réelles; & diminue enfuite de- 
puis Vlnfiiüment grand en D , jufqu’à devenir 
infiniment petit en B , où a* (AB) eft réelle & 
finie, & y7~~ 0. 

i°. Que dans les Courbes f //M/qui ont deux 
afymptotes AH, AI , & dont les coordonnées 
font AP , x ; PM , y ; le rapport de dx à dy 
croît depuis l’Infinimcnt petit du côté de//, où 
AP devient nulle ou PM devient AH 

infinie, jufqu’à devenir Infiniment grand du cô- 
té de I , où AP devient AI infinie, & PAlzio. 

3 0 . Que dans les Courbes \ AAII qui tou- 
chent un de leurs axes en A, qui ont uneafymp- 
tote BI parallèle à l’autre, & dont les coordon- 
nées font AP ,x; P AI, y; le raport de dx à dy 
diminue depuis l’Infiniment grand en A , où 
. xZZ * 


* Fie. I. t Fie. II> t Fig. III. • 
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-*~o&y~o, jufqu’à l’Infiniment petit du 
côté de Z,où AP (*) devient AB finie, & PAT 
( y) devient BI infinie , étant afymptote à la 
Courbe, c’eft à dire, une tangente infinie. 

4°. Qu’entre les Courbes * AMI qui s’éten- 
dent à l’infini vers /, eI1 s’éloignant toûjours 
dé leur axe APB , il y en a où les tangentes in- 
finies font parallèles à leur axe j- APB (telles 
font toutes les paraboles ) , &-oùparconféquent 
le raportde dx à dy croît depuis l’Infiniment pe- 
tit en A , où AP & PM deviennent nulles ou 
ZZZ o, jufqu’à l’Infiniment grand du côté de 
/, où AP & PM deviennent toutes deux infi- 
nies. 

■ Il y en a d’autres où les tangentes infinies 
^ CDI rencontrent leur axe AP en un point C , 
qui n’eft éloigné de leur fommet^ A que d’une 
diftance finie AC ( telles font les hyperboles ) 
& où par conféquent le raport de dx à dy croît 
depuis l’Infihiment petit en A, où AP & PM 
deviennent nulles , jufqu’à devenir égal (aiant 
mené AD parallèle à PM qui rencontre la tan- 
gente infinie CDI en D) au raport de CA à' 
AD , au point touchant, où AP & PM devien- 
nent infinies. 

O B S E R V A T I O N II. 

I I. En nommant toûjours les coordonnées 1 
des Courbes x & y , & partant leurs différences • 
dx & dy , .l’on obfervera que , quoique les ra- 
- ' ports qui fe rencontrent- entre dx & dy , dans 
tous les différais points des Courbes’, puilîént 
varier à l’infini , l’on n’en peut neanmoins di- 
ftinguer que de trois genres différens dans tou- 

È f tes > 

* Fxg.IV. T. t Fig. IV. $Fi©.V> 
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tes les fuppofitions poffibles ; de finis , d’infinis, 
& cTindéterminez : car foit en général dx. dy : : 

dx m 

rn.n , ou ~r~ — ~ • 

’ dy n 

i°. Si l’on fuppofe que m & n foient des gran- 
deurs finies , le raport de dx à dy fera un raport 
fini. 

a®. Si l’on fuppofe m ZZ. o , & que par la fup- 
pofition n ne devienne point auffi ce qui 

d x o 

arrive quelquefois, l’on aura , c’eft à 

dire, que le raport de dx à dy fera Infiniment 
petit. 

3°. Si l’on fuppofe n zz o , & que par la fup- 
pofition m ne devienne point auffi zz o , l’on 

aura —zz -, c’eft à dire, que le raport de dx 

dy o 

z dy fera Infiniment grand. 

4 °. Si l’on fuppofe >»zzo,& que par lafup- 
pofition » devienne auffi ZZo,. ou au contraire,, 

l’on aura4^==— , c’eft à dire, que le raport 

, d '■ o 

* 0 
de dx à dy fera indéterminé : car — peut être 

égal à une quantité quelconque p , puifque p 
multipliée par le dénominateur zéro produit le. 
numérateur zéro. 

Perfonne n’ignore qu’il ne ferencontre entre 
les différences (dx & dy) des coordonnées des 
Courbes , des raports finis & infinis dans diffé- 
rais points des mêmes Courbes : mais on ne 
fait peut-être pas fi généralement qu’il s’y ren- 
contre quelquefois certains points où le raport 
de dx à dy eft indéterminé ; c’eft-pourquoi j’aL 
. jugé à propos de le démontrer ici, 

Thxo 
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III. Le raport des différences ( dx & dy ), des* 
coordonnées des Courbes efi indéterminé dans tous 
les points d y interfeélion {qui feront dans la fuite ap- 
peliez Nœuds ) de deux rameaux , oh les tangen- 
tes ne font point parallèles aux coordonnées , ou r 
ce qui eft la meme chofe , aux axes conjuguez , ' 
foit que Von fuppefe dx ou dy — o. 

Soit la Courbe * KADBL qui a un nœud en 
D , dont les axes conjuguez font AB, AC , 

& les coordonnées AP ou AO.-x ; PM ou 

QN, v. , ' - , V j 

, Il faut démontrer que,li les tangentes au point 
D ne font point parallèles aux axes conjuguez ! 

AB , AC ; les différences dx & dy deviendront 
toutes deux égales à zéro au point D , par la 

fuppolîtion de l’une des deux 

s ^ 

% * 

Démonstration. * 

Par un point quelconque M pris fur le ra- 
meau AD, foient menées les droites FMN pa- 
* rallele à AB , qui rencontrera le rameau BD 
en N ; MP , NQ^ôc DE parallèles à AC. Si 
l’on fuppofe prefentementque le point M s’ap- 
proche de plus ,en plus à l’infini du point U , . 
MN—PQ_ deviendra enfin dx , & OD , dy;. 
de forte que, lorfque par la fuppolîtion de MN, 
ou ODZZo , le point M tombera en D , les- | 
points 0 & N tomberont auïïî en D , & par 
\ conféquent MN & OD ( dx & dy) feront' nul- j 

les ou =r 0 ; pareeque le point d’interfeôion D eft 
* un point Mathématique , l’angle MDN étant 
d’une grandeur finie. Ce qui n’arriveroit pas 
de même fi les rameaux AD, BD fetouchoiertt i 

B 6 en 

. * Fig. Vit 
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en D: car MN devenant nulle, OD demeure- 
- roit égalé au petit côté de l’attouchement , & 
par conféquent infinie par raport à MN. Il eft 
• donc confiant que dans les nœuds le raport de: 

dx à dy eft indéterminé ou , par la fuppo- 
fition de dx ou de dy—o. Ce il fallait démontrer . 


Corollaire. 

\ 

^ IV . Il eft clair que ED n’èft ni un Maximum 
ni un Minimum , puifque PS>ED , & PM 
' <! ED ; & que GD n’eftauffi ni un Maximum- 
ni un Minimum , puifque FN>GD , & FM 
<GD, 

A 

P R O B L E M E. 

* 

J 

V. L'Equation qui exprime la nature d'une 
Courbe dont les coordonnées font x Çÿ y l'une 

de ces trois chofes — , x, ou y étant exprime'é en 

termes connus ; par fuppofition ou autrement , ex- 
primer les deux autres aufti-en termes connus ^ ou* 
montrer que la fuppofition eft impojfible .. 


S. O L U X I O N. 


< 


. L’on a par l’hypothefe l’équation qui exprime 
- la nature de la Courbe , que je nomme A-, en 
diftérentiant l’équation A , il en vient une au-r 
tre , que je nomme B , dont un des membres eft 


À X 

— , & l’autre une fraétion qui renferme au moins 


une partie des confiantes, & au moins une des 
variables (x ou y) de l’équation A, Or puifque 

•l'on 
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l’on fuppofe que l’une de ces trois chofes 

x, ou y, eft exprimée en termes connus ; cet- 
te expreffion étant fubftituée dans l’une ou dans * 
toutes les deux équations A & B , il n’y relie- 
ra q.ue deux chofes inconnues: c’eft: pourquoi, 
par les réglés de l’Algebre commune , on aura 
en termes connus l’expreflîon de l’une & de l’au- 
tre. . Ce qu'il. fallait premièrement démontrer. 

' Si l’une ou l’autre de ces expreffions renfer- 
me quelque quantité imaginaire ou quelque 
' contradiftion ; le problème fera impolïïble dans . 
• la fuppofition que l’on aura faite. Ce qu'il fal- 
lait en- fécond- lieu démontrer. 

. VI. Si l’on fuppofe dx ~o , l’équation A 
& le numérateur de l’équation B fourniront les 
valeurs cherchées de a- & de y. 

. VII. Si l’on fuppofe dxZZoo , ou ce qui 
revient au même, dyzzo, l’équation A & le 
dénominateur de B.aonneront les valeurs de .v 
& de y. Ces deux articles font expliquez dans 
\' Analyfe de s. Infiniment petits fé£l. 3. 

VIII. Si l’on fuppofe l’équation// 

& le numérateur ou le dénominateur de B , in- 
différemment , donneront (art. 6 . & 7.) les 
valeurs cherchées de x & de y. Les exemples 
que nous allons apporter , & ceux qu’011 trou- 
vera dans la fuite éclairciront ce que nous ve- 
nons de dire. 

Exemple I. 

dx b * f • ' ’ 

IX. . Soit fuppofé — — , & l’équation//. 

A. zax -+ xx —yy. A 

. B. 7 
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qui fc raporte a l’hyperbole équilatere * AMI, 
dont le centre eft C , le demi-axe traverfant 
CA^ZZayles coordonnées AP~x ^PMzziy; 
îl faut trouver en termes connus les valeurs de 
x & de^.. • 

L’on a , en prenant les différences de l’équa^ 
tion A , l’équation B , 



d x ___ y 
d y x 



d’où l’on tire l’équation C, 

b a —4- b x 


& mettant cette valeur de^y dans l’équation A 
fon en tirera (enfuppofantr>£), l’équation /> r 

Z). A* Ht 7 F " 7 T ZZZAP. 

~ " y r c — b b 

& fubftituant encore la valeur de a* prife en Z> ? 
dans ^ ou dansC, l’on aura l’équation JE, 




■S* ^ — —y b b • 

Les deux équations Z) & JE font connoître que 
le raport de à dy eft réel & fini fi r>^;que 
c’eft un raport d’égalité, fi cZZZb; enfin qu’il 
eft imaginaire ou impolîible fi c<b, c’eft à di- 
re que dans l’hyperbole équilatere dx ne furpaf- 
fe jamais dy. ' 

t % 

• Si l’on veut - — - , les équations Z) & £ de- 


viendront celles-ci F &c G.. 
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X. Soit fuppofé y 


3 

~ a , & l’équation A . 


A. ax — xxZHyy , 

qui fe raporte au cercle’MÆTfi,dont le centre 
eft E , le diamètre AB ~a, les coordonnées 
AP~x , PM~yi il s’agit de trouver la va- 
leur de * , & le raport de dx à dy. en termes 
connus.- 

L’on a en prenant les différences de l’équa- 
tion A , celle-ci fi, 

7 


B. r- 
à y 


ix 


&■ mettant pour y dans l’équation A fa valeur 
a, l’on aüra l’équation C, 

C. xZ2\*-±j«—AP, 

& fubftituant encore pour^ dans l’équation fi 
fa valeur & celle de x prife en C, l’on en 

- d x 3 ' * ' 

tirera . 

* y , 4 # s . 

On trouvera dans la fuite des Exemples pour 
les cas où le raport d e dx à dy ç{\. infini ou in- 
déterminé, outre que les queftionsréfoluës dans 
la troifiéme Seétion de l 'Analyfe des 'Infiniment 
petits, font autant d’exemples particuliers pour 
les cas où le raport de dx à dy eft. infini- 

XI. Ufiage des trois differens genres de raports 
qui je trouvent entre les differentes des- 
coor donnée s des Courbes. 


Les raports finis de dx à dy ne fervent pas 
feulement à trouver en général les tangentes dans 

tous 


Ir o. £ 
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tous les points des lignes Courbes, comme il eft - 
enfeigné dans la fécondé Section de VAnalyfe des 
Infiniment petits ; mais encore en particulier les 
tangentes dans tel point déterminé qu’on vou- 
dra , foit que ce point foit déterminé par l’ex- 
preffion connue de l’une ou de toutes les deux 
coordonnées , ou par le raport donné d q dx 

à dy. .. 

Soit propofé, par exemple, de trouver une 

O . 

tangente au cercle , au point où y = — a , l’é- 
quation au cercle a x — xx —yy fe changera en 
celle-ci ~ a, en mettant pour .y fa valeur 


Orignal, des Infin. petits Se£t. 2.) en nom* 

mant la foûtangente /, l’on a } 

mettant donc dans cette équation pour y fa valeur 
~ a y & pour x il viendra fZZZ pour 


la foûtangente cherchée. ^ 

Si au lieu de^ZZ l’on avoit *7 7 — 4, 

l’expreffion générale de la foûtangente/ — - j, y 

_ 4 / 

deviendroit / = d’où l’on tire y — 3 „• 

L’on a auflî l’équation au cercle ax — xxZZyy , 
& en prenant les différences, & mettant pouf 
dx & pour dy leurs proportionnelles 3 & 4 ^ d 

viendra yZZZ^-~~$ ~~~ •> d’où aiant fait évanouir 


— 9 

les inconnues x & y , l’on en tirera / — ~ 
* pour la foûtangente cherchée au point ou dx. 
dy :: 3 * 4 * v j 

XII* Les raports infini ment petits de dx à dy. 




* 
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c’eft à dire, la fuppofition de dxZZZo, ou de 
dy— 00 , fervent à trouver tous les points des 
• Courbes où les tangentes font parallèles à l’axe 
des;j, ou, ce qui revient au même, à trouver 
tous les Maxima & Minima de x. 

XIII. Les raports infiniment grands de dx 
à dy, c’eft à dire, la fùppofition de dxZZoo , 
ou de dy ZZo, fervent à trouver tous les points 
des Courbes où les tangentes font parallèles à 
l’axe des x, ou, ce qui revient au même, tous 
les Maxima & Minima de y. Ces deux derniers 
articles font démontrez dans V An alyfe des Infini- 
ment petits , . Seftion 3. 

XIV. Les raports indéterminez de dx à dy, 

c’eftà dire,-j^~~ , fervent à trouver Tes 

noeuds des Courbes, ou les points d’interfèc- 
tion de deux rameaux , où les tangentes ne font 
parallèles à aucun des axes conjuguez; & en 
même temps à diftinguer ces nœuds d’avec les 
points où les tangentes font parallèles aux axes 
conjuguez: car, comme {art. 8 .) les uns & les 
autres fo trouvent de la même maniéré, c’eft à 
dire, ou par la fuppofition de dx~o , ou par 
celle de dy “ 0, on pourroit aifément les con- 
fondre & prendre, comme on a déjà fait, pour 
des Maxima ou Minima , les coordonnées qui 
déterminent un nœud, quoique {art. a,.) elles ne 
(oient ni Maxima ni Minima ; & pour cette rat- 
ion nous les appellerons dans la faite faux Ma- 
xima ou faux Minima , à caufo qu’ils fe trou- 
vent de la même maniéré que les autres que 
nous appellerons vrais t Maxima yÿ Minima. 

Il ne s’agit donc plus que de donner une ré- 
glé pour ne fe point méprendre dans la diftiuc- ' 
tioil des faux Maxima ou Minima d’avec les- 

vrais. 


* 
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vrais. La voici , & perfonne, que je fâche, ne 

s’en eft encore avifé. 

R cglc pour difiinguer les faux Maximal 3 Minima • 

_ d'avec les vrais. 

. ■ < 

XV. Lorfque dans l’une & dans l’autre fup- 
pofition fedxzzzz.o (qui eft la même choie 
que dy HZ 3 © ) , & de dx ZZI OO ( qui eft la 
même chofe que dy ~r~z o ) , l’on trouvera , pour 
chacune des deux coordonnées x & y, les mê- 
mes valeurs en termes finis ou nuis ; on fera 
alluré que la Courbe, dont la nature eft expri- 
mée par l’équation fur laquelle on Opéré , a un 
nœud au point où les coordonnées ont les va- 
leurs trouvées. Ce qui eft évident: car puifque 
dx h dy font (art. 3.) dans les nœuds toutes 
rien y — — n ; la fuppofition de dx ... , 0 & ce lle 

de dx zzn 00 ,qui eft la même que dy — 1 0, 
doivent également donner des valeurs de x < 5 c 
de y pour les déterminer. 

. Lorfque l’une de ces fuppofitions donne des 
valeurs pour x & pour y finies , ( Obferv . /.) nul- 
les , ou infinies , differentes de celles que don- 
ne l’autre fuppofition ; ces valeurs exprimeront 
alors de véritables Maxima & Minima. 

On trouvera des Exemples qui éclairciront la 
Réglé. - 

0 

1 

OBSERVATION III. 


XVI. On peut, ou plutôt on doit diftinguer 
deux fortes de qyeftions deMaximis & Mimmis. 
La première où il s’agit de trouver tous les points 
des Courbes où les tangentes font parallèles aux 
axes conjuguez ; & alors les valeurs correfpon- 

dan- 




' jf; a 
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dantes des coordonnées peuvent être ( Obferv . /.) 
finies, nulles, ou infinies.. 

La fécondé où il s’agit de trouver le plus grand - 
ou le moindre état où fe puifiènt trouver cer- 
taines grandeurs, qui dans de certaines circon- 
ftances croifîènt ou diminuent jufqu’à un cer- 
tain point, après quoi elles commencent à dimi- 
nuer fi elles alloient en augmentant, ou à croî- 
tre fi elles alloient en diminuant. Comme lorfi- 
qu’on cherche le point où il faut couper une li- 
gne droite afin que le re&angle des deux par- 
ties foit plus grand que fi on la coupoit en tout 
autre point. 

De même lorfqu’on cherche quelle doit être 
la fituation du gouvernail d’un Vaiflèau afin que 
l’eau faflè fur lui un plus grand effort que dans 
toute autre fituation , & qu’en vertu de cet ef- 
fort le Vaiflèau puiflè virer le plus promptement 
qu’il foit pofiîble. - 

* * • .* * 

Remarque.- 

XVII. Il femble que M. le Marquis de V Hô- 
pital n’a eu en vûe que les queftions de Maxi- 
mi s & Minimis de la fécondé forte : car dans les 
exemples qu’il apporte , ou il ne propofe que 
des queftions de cette forte , ou il ne cherche 
que la pofition des plus grandes & des moindres 
appliquées réelles & finies, qui déterminent la 
plus grande ou la moindre largeur des Courbes. 

OBSERVATION IV. 

^ ‘ •* * 4 

XVIII. Toutes les queftions de Maximis Î3 5 
Minimis font des problèmes déterminez , com- 
me ceux de la Geometrie ordinaire , que l’on 

ré- 
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réfbut avec deux inconnues : car dans les pre- 
miers il s’agit de trouver fur les Courbes cer- 
tains points fixes , où le raport de dx à dy eft 
infini , c’eft à dire , de trouver les valeurs des 
coordonnées qui déterminent ces points. Dans 
les féconds il s’agit de trouver les points d’in- ■ 
terfeélion de deux lignes droites ou Courbes qui 
ont un axe commun , c’eft à dire , les valeurs 
des coordonnées communes à ces deux lignes 
qui déterminent ces points. 

Or quand, dans la recherche des Maxima & 
des Mtnïma , l’on a fuppofé dx ou dy 7. o 7 
la queftion eft réduite à l’état où eft un problè- 
me déterminé de la Geometrie commune, où 
l’on a employé deux inconnues , & qu’on a 
trouvé les deux équations qui en doivent don- 
ner la folution: car l’on a aulïï deux équations, 
celle qui exprime la nature de la Courbe , & 
celle qu’on tire de la fuppofition de dx ou de 
dytzzzov ces deux équations renferment deux 
inconnues; il ne s’agit donc plus pour achever 
de réfoudre la queftion, quedetrouver, parles - 
réglés de l’Algebre commune , toutes les va- 
leurs de ces deux inconnues de la même ma- 
niéré que fi c’étoit un problème déterminé de 
la Geometrie commune. 

Toute la différence qu’il y a entre ces deux 
fortes de problèmes , c’eft que dans ceux de la 
Geometrie ordinaire on n’admet que des valeurs 
finies & réelles des deux inconnues qu’on a em- 
ployées pour les réfoudre : au lieu que les quef- 
tions de Maximi s & Minimis , & particulière- 
ment celles de la première forte ,font (Obferv. /.) 
également réfolues , foit que les valeurs desin- 
connues foient finies, nulles, ou infinies. 

Les imaginaires , ou. les contradidtions font 

cou- 
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connoître l’impodibilitc , ou abl'olue , ou en 
partie, des uns & des autres. 

Eclairciffemens Jur les méthodes de Maximîs 

& Minimis. - ' - 

r 

XIX. Il fuit en général de tout ce que nous 
venons de dire , que l’on n’eft point afliiré d'a- 
voir un véritable Maximum ou un véritable Mi- 
nimum de la première forte ( on fuppofe que les 
Courbes ne font point décrites ) 

i°. Que l’on n’ait les valeurs des deux coor- 
données (jt &y) qui le déterminent , .en termes 
finis, nuis,. ou infinis, foit dans la fuppofition 
de à y HZ 0 , ou dans celle de dxZ^.o , qui eft 
le même que dy Z~L 00 . 

2 0 . Que ces deux valeurs ne foient tirées que 
de la fuppofition de dyTHo , ou que de celle 
de dy— OO : car fi on les pouvoit tirer de 
l’une & de l’ autre fuppofition, elles détermine- 
roient ( art. ty. ) un noeud, ou un feux Maxi- 
mum ou Minimum. 

XX. JLorfqu’on trouvera plusieurs differentes 

valeurs de l’une des coordonnées ( x ou y ) fi- 
nies, nulles, ou infinies dans chacune des fiap- 
pofitions de dy — o ou — 00 , & que les va- 
leurs correfpôndantes de l’autre . ne renferme- 
ront ni imaginaires ni contradiâions ; il y aura 
autant de Maxima ou Minima vrais ou feux que 
fou aura trouvé de valeurs differentes pour cha- 
cune des coordonnées. On diftinguera les vrais 
d’avec les faux par la réglé que nous avons don- 
née art. ry. .. . 

XXL II y a un certain cas qui fert à recon- 
noître certains Maxima infinis , que perfonne 

que je fâche n’a encore remarqué ; c’eft Ior£ 

* que 
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que l’un des termes de lafra61ion = j- neren- 

ferme aucune inconnue, ou peut être divifé par * 
un divifeur confiant : car alors dans la fuppo- , 

lition de dx ou dy = o , ce terme de la fraêtion 

d x - 

" — qui ne renferme aucune inconnue , ou ! 

Ce divifeur confiant devient = 0 . Or une gran- ! 
deur confiante , & par conféquent finie, ne peut j 

être égale à zéro ou prifè pour zéro , que lorf- 
qu’elle eft comparée à des grandeurs infinies; il 
faut donc que lorfque, dans l’üne ou l’autrede 
ces fuppofitions , l’on trouve une grandeur con- 
fiante il y ait un Maximum infini , pour- 

vû que la fubftitution ne donne ni imaginaires 
ni contradictions. On en trouvera des Exem- 
ples parmi ceux que nous allons apporter. 

• XXII. Il n’en eft pas tout à faitdemêmcdes 
queftions de Maxim: s & Minimis de la fecon- 1 
de forte, que de celles dç la première. Ce font 1 

des problèmes déterminez qui ne peuvent avoir' 
qu’une feule folution , une même grandeur ne 
pouvant être un Maximum ou un Minimum dans 
differens états , & dans les mêmes circonftan- 
ces ; il faut donc neceflàirement que les expref- j 
fions de ces fortes degrandeurs, qui nedoivent 
renfermer qu’une feule inconnue, que je nom- 
me x , étant égalées à une autre inconnue , que 
je nomme y , deviennent des équations à des 
Courbes tellement fituées à l’égard de l’axe des ; 

x , qu’il ne s’y puiflfe trouver qu’un feul point 
où le raportde dx ï dy étant infini, l’appliquée 
y qui le détermine foit réelle & finie. De forte 
que fi l’on trouve dans la fuppofition àcdy~o 
une valeur de x nulle' ou finie, & que la valeur 
• correfpondante de y foit réelle & finie ; cette va- 

. ■ , leur 
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leur de x réfoudra necelTairement le problème, 
& alors il fera inutile de palier à la fuppofition 
de dy ZZOO . Mais lî dans la fuppofition de 
dy — o ,, on ne trouve pour y aucune valeur 
réelle & finie qui réponde aux valeurs de x, ce 
qui arrive rarement, il faudra palier à la fuppo- 
fition de dyZZZoo . Ce que M. le Marquis de 
V Hôpital atoûjoursobfervé, & qui fait voir qu’il 
n’a confideré que les queltions de Maximis & 
Miritmis de la fécondé forte , comme on a dé- 
jà remarqué. . . 

Voici les Exemples dont nous avons déjà par- 
lé. Us ferviront à éclaircir tout ce que nous a- 
vons dit des queltions de Maximis & Minimis 

de l’une & de l’autre forte. 

1 • • ■ 

' -* 

Exemples 


Pour les queftions de Maximis & Minimis de U ' 

première forte. 

1. .. • ■ ;• . , 

XXIII. Soit l’équation //, 

' /l.yyZZZ.iax— hxx, 

qui fe raporte à l’hyperbole équilatt re * AMI , 
dont le centre eft C , le demi-axe traverfant 
CA — a, l’abfcilfe AP = x, l’appliquée PM=y, 
& dont il faut trouver tous les Maxima & Mi- 
ni ma , ou plutôt tous les points où les tangentes 
font parallèles aux axes conjuguez, , 

L’on a en prenant les différences l’équation B, 


X 


B. j- 

âx y 

Et en fuppofant dy — o , l’on a x-PaZZZoi 
d’où l’on tire x — — a, qui (art. 19.) ne fait 
encore rien, connoître : mais en mettant cette 
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valeur de x dans l’équation A , l’on en tire 
y — Y — aa , qui eû une valeur imaginaire. Et 
parce qu’il ne s’cft trouvé aucun divifeur qui ait 
pû* donner une autre valeur de x , il fuit que 
dans l’hyperbole équilatere il n’y a aucun point 
où la tangente foit parallèle à l’axe des Ce 
qui eft évident d’ailleurs {art. i. num. 4.) La 
fuppofition de dy — 00 , ou de dx~o donne 
y—o, qui ne fait encore rien connoître : mais 
en mettant cette valeur de y dans l’équation A, 
l’on en tirera x — o &■*■== — 2 a , pour les va- 
leurs de x qui répondent à celle de y—o. Et 
comme ces valeurs ont les qualités requifes (<wY. 
19.), il fuit que les tangentes aux points A } ou 
x — o —y , & B , ou ^ = 0 & .*•=: — 1«, font 
parallèles aux ordonnées PM. 


9 « 

XXIV. Soit l’équation A , 

x 1 

A. y — a ~~~* ai x a — x ?. 

qui exprime la nature de la Courbe *MDM, 
dont les coordonnées font AP , x & PM , y ; 
AEzziED, a ; il faut trouver tous les points 
de cette Courbe où les tangentes font parallèles 
aux coordonnées AP & PM. 

L’on a en prenant les différences l’équation B, 



La fuppofition de dy~o donne » y a — 0 , 
d’où l’on tire a qui montre (art. 21.) qu’il 
y a deux Maxim a infinis de_y, ou deux tangen- 
tes infinies parallèles à l’axe AP des x : car en 

met- 


f F 10. VII. 


'des S i c e n c e s. 1706. 

mettant pour a dans l’équation A fa valeur zéro, 
elle deviendra axxz^yi, qui contient les deux 
termes où x&y ont le plus dedimenfions, les 
autres étant nuis par raport à eux , à caufe de la 
multiplication par que l’on regarde comme 
zéro , • qui y a un plus grand nombre de dimen- 
fions que dans le terme axx. Or l’on tire de cet- 

l / y ? 

te derniere équation x~zh ouxZZzh ~~ 

dans la fuppofition prefentede«=<? , qui mon- 
tre que x & y font infinies , (qualitez convena- 
bles (Obferv.I.) aux Maxima de la première for- 
te) , & qu’il y a deux Maxtma de y. 

La fuppofition de dyZZL 00 donne x~ aZZ 
AE , qui ne fait encore rien connoître : mais en 
mettant, pour x dans l’équation A fa valeur 
l’on en tire y ZZ a ZZ ED , qui montre (art. 1 9.) 
que ED eft tangente au point D. 

, Cet Exemple eft celui de l’article 49 de VA- 
nalyfe des Infiniment petits , d’où l’on doit né- 
ceflàirement conclure que Mr. le Marquis de 
Y Hôpital ne regardoit que les Max'tma & Mini - 
ma de la fécondé forte : car quoiqu’il fût bien 
que la Courbe MDM, qui eft une fécondé pa- 
rabole cubique, avoit une tangente infinie pa- 
rallèle à l’axe AP ; il a néanmoins dit que l’on 

ne pouvoit rien tirer de idxya — o, d’où nous 
venons de tirer cette tangente infinie : parcequ’il 
comptoitne rien tirer , quand il ne tirait pas un 
Maximum où un Minimum réel & fini , tel que 
font ceux de la fécondé forte. 

é 


XXV. Soit l’équation //, 

A. * 4 — 4a \-^aaxx~ 6 ayxx— \-liaayx 
Mem. 1 706. C . — 8 Oiy 
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— i 8 cfty — f- aayy—o , • 

qui exprime la nature de la Courbe * KADBL, 
dont les coordonnées font AP — x\ PM— y, 
AB — ia; il s’agit de trouver tous les Maxma 
êc M'tn'tma de cette Courbe. 

L’on a en prenant les différences l’équation B, 

d y i ximméCéttcx — f~ 44 a x mm 6 a y x — I ~6aay 

* d x 3 a x X — • 6aax — 4 <j3 a a y * 

T r* — \-iaax 

La fuppontion de dy—o donney t=i — ^y Xmmt \ a a — , 

d’où l’on tire, en divifant par x — a~o , les 
deux équations C&D. 


C. x 

D. y 


a 

X x — la x 

3I 


-AB. 


La valeur de jr prife dans l’équation C , étant 
fubftituée dans l’équation A , donnera l’équa- 
tion JE, • 

- E. yZZ^.aZZ~2~ AB. ■ 

1 

Et la valeur de y prife dans l’équation D , & fub- 
ftituée dans A , donnera x* — (- laaxx 

— — 6aix—o, qui étant divifée, i°. par^=ro; 
30 . par x -r— za — o , l’on aura les équations 
F & G. 

F. en A. 

G. x l a ' AB. 

Et le quotient fera x x a a x — H 3 a a , qui ne 

donne que des imaginaires. 

Mais la valeur de x prife en Fêtant mife dans 
l’équation A, donne les équations H & /, 

H. y 0 en A. 

I. y 8 a ~ZZZ 4 AB. 

Et la valeur de x prife en G & fubftituée dans A t 
donne K&L. 

■ -■ - K 

* Fie. VI , 
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K. y=oenA. 

L. y — S a — 4 AS. 

En fuppofant préfentement dyz=oo ,ou dx = 
l’on aura %ax x~— 6aax — \-4almm »aay—o t 
ou , en divifant par <*=o, 3 xx — ôax-^-^aa 

d « v .) . 3 x x — • 6 a x ~- 4 - 4. as 

ou I on tire 2 _rrï_ 

qui étant fubftituée dans A,- l’on en tirera, ou- 
tre les imaginaires, l’équation iST, 

À r . x — a — ^AB. 

Et par conféquent l’équation 0 , 

0 . y=a=±AB. - 

Le divifeur confiant <*= 0 indique deux Max. 
infinis. 

Voilà tout ce qu’on peut tirer de l’équation 
propofée. Il n’y a plus qu’à diflinguer les faur 
Maxima & Minima d’avec les vrais ; & les unS 
& les autres d’avec ceux qui ne font ni de Tune' 
ni de l’autre efpece. 

Les équations C & Etirées de la fuppofition 
de dy — 0 , & les équations N Si 0 tirées de la 
fuppofition de dx — o, font connoître [art. 1 y.) 
qu’il y a un noeud oq un faux Maximum ou Mi- 
nimum dans la Courbe propofée au point D, qui 
eft déterminé par x-a-=zy-=z\ AB — ED. 
“XXV h Si les fubflitutions des valeurs de* 
prifes dans les équations F& G n’avoient donné 
chacune qu’une feule valeur de y , elles 11’au- 
roient déterminé que des Maxima ou des M'mi- 
vna : mais parceque chacune en a donné deux 
//& /, K & L ; il fuit qu’il y a deux appliquées 
qui rencontrent la Courbe en deux points , l’u- 
ne en A où * = 0 , & l’autre en B où * = 2 a, 
& ces appliquées font en chaque point —0 & 
~ c’eft-pourquoi pour s’afiurcr ;fi c’eft au 
point A ou B oùy = 0 , ou aux points où y =8* 
h. C z - ' • ' que • 
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que le raport de dy à dx eft infini, ou s’il eft 
par tout infini; il faut chercher {art. y. & io.) 
le raport de dy à dx aux points où ces appliquées 
rencontrent la Courbe, & l’on trouvera qu’il eft 
infini au point d, où x = 0 =y , & au point B, 
où x = ia&y=zo, & qu’il eft comme 12 à i , 
tant au point où x—o = qu’au point 
où x = x a & y = 8 a ; ce qui fait voir que l’axe 
JB touche l'a r Courbe aux points A & B, & 
que y = 8 a n’eft ni un Maximum ni un Mini- 
mum. ' 

Si l’on fubftitue.les valeurs de x & de y f>rî- 
lès dans les équations C &£, qui déterminent 
le nœud Z), dans l’équation B; elle fe changera 

d x 0 

en cdle-ci qui eft un raport indéter- 
miné. 

Si pour le déterminer on y applique l’article 
163. de V Analyfe des Infiniment petits , on trou- 
ai y i\/i 

vcra — =~- . 

dx l 

; XXVII. L’équation A étant propofce fous 
la forme P, * : , ■ ; •. 

. P. x — a-bVzay=^Ÿaa- J ray, ' 

exprimera le rameau KdD, s’il y a Vaa-t- ay; 

elle exprimera le rameau D BL , s il y a 
-+Vaa-+ay\ de forte que fi l’on veut trou- 
ver en particulier les Maxima (zMtnima de cha- 
que rameau , l’on aura en differentiant 1 équa- 
tion P, celle-ci^, ; 


^ y . ■ » , * i/& * y • 7 ■ ? y 

^ — 2 Yaa H- * y ^ V* a J 

Et la fuppofition de dy — o donnera y « St 
y--—*, & mettant zéro première valeur «y. 


»'é : $ S c i e ; .f3 

dans l’équation P , l’on en tirera x — o pour le ra- 
meau K AD, & je = 2^ pour le rameau DBL , 
qui font les mêmes valeurs qu’on a trouvées par 
le moyen de l’équation générale. Mais fi l’on 
fubftîtue — - a -fécondé valeur de y dans l’équa- 
tion P , l’on ne trouvera que des imaginaires. 

La fuppofition de dy — oo donne a — o, qui 
indique deux Maxima infinis, &y — ■ — la qui 
rend la valeur correlpondante de x imaginaire. 


; IV. 

XXVIII. Soit l’équation A 

JVJ . 




qui exprime la nature de hContbt*KBC AMBL r 
dont les coordonnées font AP — x, PM—y r 
& VzxeAB —a. Il eft queftion de trouver tous 
les Maxima & Minima de cette Courbe. 

L’on aura , en prenant les différences, cette 

équation, ^ ✓ - — — — — , & 

en divilànt le numérateur & le dénominateur* 
par leur commun divifeur <? -— je — o, il viendra 
î’équationB , ' ■ 

r -ry dy a * ^ax — U xx 

£j. “■ — — • 

dx . z a xxV*ax- — xx 

Mais le commun divifeur a—- #=odonneC- 
C. x—a. 


Et mettant cette valeur de x dans l’équation A, 
• l’on en tire l’équation D r • 

D. y— o r . . 

Or il eft -clair , à caufe du commun divi- 
feur, que l’on auroit trouvé dans l’une &l’au- 
. tre fuppofition de dy rr : o & d e dx — o les va- 
x , C 3 leurs. 

>. Fig. VIII. 


Mémoires de l’Academie Royale 

leurs de * & de_y qui font en C & D ; c’eft- pour- 
quoi (art.[\y .) 'il y a un nœud en B , où x=za Si 
y = o. . - 

En fubftituant a & o valeurs dex&dey dans 

• d y i • 

l’cquatîon B , l’on trouvera — = — , qui eft un 

raport d’égalité. Si l’on fuppofe dy = o dans l’é- 
quation B , l’on en tirera E , 

E. x — \a—),aV$. 

Et fubftituant cette valeur de x dans l’équation 
A , l’on en tirera l’équation F, 

F. y— - 1 - jaY wV f — li. 

Et pareeque la fuppofition de dy=zo ne donne 
aucune autre valeur de x,il fuit qu’il n’y a dans 
toute la Courbe que les points D Si C détermi- 
nez par x—\a~-i 2 aYy — AE, & par_y = yzï <* 

■yf t o V s — 12 = ED — EC , où les tangentes 
foient parallèles à l’axe AB des x. ■ ; \ 

La fuppofition de dyz=. oo donne les deux 
équations GSiH. ; _ ’ . - - 

; G. XZXZO. - . , 

/?. x — ia. 

Et mettant ces deux valeurs de x dans l’équation 
yi? , l’on aura les deux valeurs correfpondantes 
de y I Si K, ' * ■ 

L y—o. 

' ' K. y=oo . ' 

Les équations correfpondantes G Si I mon- 
■ trent que la tangente en eft parallèle aux 
ordonnées P M. Et les équations H Si K 
font voir qu’aiant prolongé AB en Q enforte 
que BG — AB , la ligne IG Ii menée parGpa- 
rallele à PM fera afymptote aux rameaux B A, 

E i 

L’é- 
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L’équation £ s’eft préfentée dans cet état 
Vj" : mais parceque « V’j’ 

excede 2 4 , & que l’on voit par l’équation A que 
lorfqueA-excede 2 «, y eft imaginaire, on l’a mi- 
fe dans l’état où elle efl: en E, .qui cille lèul qui 
répond à l’équation F. • ... 

• ® 

Exemples 

- Pour les q'ueftions cie Maximis & Minimis . 

de la fécondé forte. 

* .N * 

I. 

.A 

P R O B L E M E. 

* - * f • 

JÇXIX. t/#<? ligne * AB étant coupée par le mi- 
lieu en C j il la faut couper en un autre point 
D, enforte que le reél angle AD x DB foit plut 
grajid que tous fes femblables - 

S . * *»* »" - • ~ 1 7**r — rr^r— — -■ 

O L U T I O N. 


Aiant fuppofé le Problème réfolu & nommé 
la donnée ÀC , ou CB , & l’inconnue CZ>, 

jr; fera <?-+.*; &DB, a— x; &lesqua- 
litez du Problème donneront aa — xx qui doit 
être un Maximum. En égalant cette exprelfion 
à ay , l’on a a amm ,xxz=ay ; donc en prenant 

_ . - d y 2 x 

« les différences Ton a — = — , & fuppofan 


dy=.o , l’on a •*■ = </, qui étant fubftitué dans 
l’équation primitive donne^ = rf; & partant 
(art. ii.) x — o réfout le Problème. 


C 4 IL Pr«- 

r 


♦ Fig. IX. 
* 
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I I, 

A 

P R O B L E M E. 

X X X. Trouver quelle doit être la fituation du 
gouvernail et un Vaiffeatt, afin que Peau agtffe 
fur ce* gouvernail avec fins de force que dans 
toute autre fituation , & que par confcquent le 
V aiffeau puiffe virer le plus promptement qu'il 
fait pojfible . 

% , » 

Solution. 

Soit * AB , la quille du Vaiflèau ; BD , le 
gouvernail dans une fituation quelconque; JE C, 
un filet d’eau parallèle à AB. il eft clair que 
l’eau fera le même effort contre le gouvernail 
BD , foit que l’eau étant en repos, leVaiflèau 
fe meuve de B vers A avec une certaine vitelïè, 
ou que leVaiflèau étant en repos, l’eau fe me ut 
«s E vcîs C âVcê ia même vîteflè. 
Suppofons donc que le vaiflèau étant en re- 
pos le filet d’eau EC frape le gouvernail BD a- 
vec une vitelïè confiante & uniforme que je nom- 
me a. 

Soient menées par C les lignes CH perpen- 
diculaires au gouvernail BD , qui rencontre en 
H la quille AB prolongée ; CI perpendiculai- 
re à AB. 

■ En prenant BC, que je nomme auffi <*, pour 
_ lefinus total; IC fera le finus de l’angle d’inci- 
dence BCE , ou CBI du filet d’eau EC fur le 
gouvernail BD; & BI le finus de l’angle BCI 
~IHC. Nommant donc IC ,x; & Bl,z; il 
eft clair que la fomme des efforts de tous les fi- 
lets d’eau comme EC , qui poufleroiyit CI qui 

leur 

.* Fig. X. 
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leur eft perpendiculaire fera ax ; & nommant 
encore fg la fomme des forces dont le gouver- 
nail eft pou fie félon CH en vertu de ax ; & ay 
la fomme des forces dont la quille eft poulfée fé- 
lon Cl en vertu de^ , qui eft ce que l’on cher- 
che ; l’on aura par les loix de la Mechanique 
ax. fg ( : : BC.IC ) x , !x.fg. ay. (: : CH. CI 
y.CB.BI) ::a.z ; & en multipliant terme par 
terme ces deux analogies, l’on aura fgax.fgay : : 

aa.. xy , d ou I on tire — — a y, ou 

= a y , en mettant pour z & valeur yâa — xx\ 
Et parceque ay doit être un Maximum , il faut 
prendre les différences de cette équation , d’où 


l’on tirera^ Et fuppofant dy — 0, 

l’on a laax*— 3*5 = 0, d’où l’on tire x — o , & 
x = a V\. Et mettant zéro première valeur de 
x dans l’équation primitive , l’on en tire y~o; 
d’où il fuit (art. il;) que x — o ne réfout point 
le problème : mais fi l’on fubftitue a fécon- 
dé valeur de x dans la même équation primiti- 
ve, l’ou en tirera y = faVj, qui fait voir (art. 
22.) que x — aY\ réfout la queftion ; & il eft ‘ 

•inutile de paflfer à la fuppofition de dy — 00 , 

** * 

* •» . » . ■* » £ * . \ w. . 


Avertissement- 

/ * 

- * - • •( 

« - ’ - * - % A . 

- Il me femble en avoir dit allez pour qu’il ne 
lé rencontre plus de difficultez fur . ce qui re- 
garde lesqueftions de Maximis & Minimis , foit 
que les équations loient aflèétées de lignes ra- 
dicaux , ou qu’elles en foient délivrées ; & par- 
tant que les difficultez propofées par nôtre Geo- 
metre ne doivent plus palier pour telles après le 
détail que je viens de faire fur toute cette 11m- 

C S tiere. 
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tiere. Voici neanmoins en peu de mots les ré- 
ponfes qu’on y peut faire. L’on remarquera 
qu’elles appartiennent auxqueftions deMaximis 
& Minirais de la première forte : car il n’y en a 
point à faire fur celles de la fécondé forte après 
ce que nous avons dit. . 

Réponfe à la première difficulté'. Si c’eft un 
Maximum que l’on cherche , on choifira la va- 
leur de x qui répond à la plus grande valeur de 
y , foit qu’elle foit tirée de la fuppofition de 
dy = o, ou de celle de dy—oo , Au contrai- 
re , fi l’on cherche -un Minimum. 

Reponfe à la fécondé difficulté'. El le eft la mê- 
me que la réponfe à la difficulté precedente. 

Re'ponfe à la îroijiéme difficulté'. Elle eft quel- 
quefois aifée à lever par la feule inspection des 
termes de l’équation. Autrement il faut affi- 
gner à x une valeur un peu plus grande ou 
moindre que celle qui répond au Maximum on 
Minimum dont il s’agit, & la valeur correfpon- 
dante dey décidera la queftion. 

Reponfe à la quatrième difficulté. Elle eft ré- 
folue, art. z6. 

* Réponfe à- la cinquième difficulté. C’eft alors un. 
nœud , ou un faux Maximum pu Minimum . 
On s’en afliirera par l’article i y. 


Remarques. 

• XXXI. On pourroit encore trouver les Ma- 
xima & Minima des Courbes, ou en faifant les 
foûtangentes , ou les foûperpendiculaires infinies 
ounulles, pourvû qu’en ce dernier cas les coor- 
données fuftènt à angles droits : mais parceque 
ces méthodes allongent plutôt le calcul que de 

. l’abrcger , on ne s’y arrête point. . 
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XXXII. II y a une méthode qui feroit , fans 
contredit, la plus fimple de toutes, fi elle étoit 
générale: mais elle ne s’étend facilement qu’aux 
équations où les deux inconnues x & y, ou au 
moins Tune des deux a deux, dimenlîons. Si 
les deux inconnues font au fécond degré, l’on 
trouvera tous les Maximal. Minima de l’une & 
de l’autre : mais s’il n’y en a qu’une , on ne 
trouvera que les Maxima & Minima de l’autre. 

La méthode elt d’extraire les racines de l’é- 
quation qu'exprime la nature de la Courbe, de 
la maniéré qu’on extrait les racines des équations 
du fécond degré , & d’égaler à 7.ero la quautité 
qui fe trouve affectée des lignes —K 

Soit, par exemple, l’équation xx — ax — yy. 
L’on a en extrayant les racines x—\a -+ Vigg—yy^ 

& faifant V%aa — yy—o , l’on a x~\a, qui 
détermine un Maximum dey: carenfubltituant 
I a valeur de x dans l’équation primitive, ou en 

fe fer vaut de V^aa — yy = o, l’on aura y—\a. 

Si l’on met prefentement l’équation primiti- 
ve en cet état yy=.ax — xx , l’on en tirera 

y— zhVax — x x, ou, en fuppolànt V ax—xx—o, 
y—o\ & fubftituant cette valeur de y dans l’équa- 
tion primitive, ou fefervant de V ax — xx=zo, 

parceque x n’y excede pas deux dimenlîons, l’on 
en tirera x = o & x = a, pour les valeurs de* 
qui répondent à y—o , & ces valeurs font les 
mêmes que celles que l’on trouveroit par les mé- 
thodes ordinaires. 

.. Soit encore l équation yy= ; 


l’on a en extrayant les racines y = 

* C 6 



I 




60 Mémoires de l’Academie Royale 


> « i » y mm * 

& parlafuppofitionde — o, l’on a y = g: 

y 7 

Et fubfh’tuant o valeur de y dans l’équation prf- 
mitive, ou fe fervant de .J-KA —o. l’on en 

y 24 — x 7 

tire x — o & x=a qui répondent à ^' = 0, pour 
. les Maxima & Minima de x. Il en eft ainfides 


autres. 

v Il eft vrai qu’il n r eft pas facile par cette mé- 
thode de diftlnguer les Maxima d’avec les ÆT/- 
nima . ni les vrais d’avec les faux. 

4 _ ' 

La vérité de cette méthode eft facile à dé- 
montrer : car les racines d r une équation font é- 
gales, lorfque leur différence eft nulle; & le re- 
port de dx à' dy eft {art. 3.) infini ou indéter- 
miné au point où il y a égalité de racines. 

. XXXIII. Il y a aufli des Geometres quipre- 
nent pour Maxima & Minima les plus grandes 
& les moindres appliquées des Courbes , quoi- 
qu’aux points où ces appliquées rencontrent ces 
Courbes, le raport de dx à dy ne foit point in- 
fini; & que par conféqucnt les tangentes en ces 
points 11e foient point parallèles aux coordon- 
nées.. Telle eft l’appliquée * ED , qui rencontre 
la Courbe AMF au point de rebrouflement £, 
& ainlî des autres de cette forte. On trouvera 
donc ces fortes d’appliquées de la même manié- 
ré que l’on trouve les points de rebroufle- 
ment. . 

Telle eft auffî l’appliquée f ED, qui rencon- 
tre la Courbe DF. au point Z), de la ligne DH, 
qui termine la Courbe, & qui fait avec elle un 
angle oblique en D. L’on déterminera ces for- 
tes 0 de Maxima & Minima , en cherchant fur l’axe 
AP le point £, quifepare les ordonnées réelles 

' '• v PM 


♦Fig. XI, + Fio. XII. 
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PM d’avec les imaginaires qui font au-delà de 
£// par raport à P. 

II ne nous relie plus qu’à démontrer l’identi- 
té de la méthode de YAnalyfe des Infiniment pe- 
tits avec celles de Meilleurs Fermât & Hudde ; 
ce qui elt facile. En voici la démonflratiom 


Démonstration. 

» • „ 

• .-m . 

De l'identité de lamethede de V Analyfe des Infini* 
■> ment petits avec celle de M. Hudde. 

XXXIV, Il eft clair, i°. que le numérateur 

d y 

de la fraction = — , que l’on trouve en prenant 

la différence d’une équation ,. contient tous les 
termes de cette équation où l’inconnue * le 
trouve, & n’en contient aucun de ceux où * ne 
fe trouve point. 

a 0 . Que chacun des termes de ce numérateur 
y eft multiplié, en vertu de la différentiation, par 
l’expofant de la puillânee de .v , où cette incon- 
nue e/l élevée dans chacun de ceux de l’équa- 
tion primitive d’où il efl tiré. 

3°. Que les puiflànces de x , dans ce numé- 
rateur, font plus balles de l’unité que dans l’é- 
quation primitive , à caufe du changement de 
x en dx , & de la divilion par dx. 

. Or il n’eft pas moins évident , 1°. que lorf- 
qn’on applique la méthode de M. Hudde à une 
équation regardée par raport à l’inconnue x; 
celle qui en réfulte & qui doit être égalée à zé- 
ro, contient tous les termes de l’équation pro- 
pose où l’inconnue x fe trouve , & n’en con- 
tient aucun de ceux où x ne fe rencontre point.. 
- 2 °, Que chacun des termes de cette équation 
• ' C 7 ré- 


éi Mémoires de l’Academie Royale 

réfultante eft multiplié , en vertu de la métho- 
de, par l’expofant de x, où cette inconnue-eft 
élevée dans chacun de ceux de l’équation pro- 
pofée d’où il eft tiré. 

, . 30. Que les puiffauces de x , dans l’équation 
réfultante , font plus baffes de l’unité que dans 
l’équation propofée , à caufe de la divilion par 
x ordonnée par la méthode. 

Donc il n’y a nulle différence entre le nume- 

dy 

rateur de la fraélion = — trouvée en prenant 

d x 

les différences de l’équation propofée , & l’équa-* 
tion —o tirée par la méthode de M. Hudde de 
la même équation propofée , regardée par raport 
à l’inconnue x , & particulièrement après qu’on 
a fuppofé dye=ze. 

On fera tous les mêmes raifonnemcns fur le 

d y 

dénominateur de la fraélion = 7- ’ & fur l’é- 

quation =0, l’un & l’autre tirez de la mêmeé- 
quation, regardée par raport à l’inconnue y , & 
l’on trouvera le dénominateur entièrement fem- 
blable à cette équation. 

Exemples. 

* d 


Soit l’équation A , 

. A. X e ! — z«x* — (- aaxx — zaayx — }- aayy— o 

— zayxx 

■ L’on aura en prenant les différences l’équar 
tion B , , 

^ dy 4*3 6dxx — 2 ddx — ■ +ayx — * 2 mj 

Xj * 


d X zaxx — {- 24UAT -Mi ZMJ y 

En appliquant la méthode de M. Hudde aux 
puiffances de x dans l’équation A , il en réfulte 
l’équation C, qui eft le numérateur de B, Et en 

* applî' 


V* 
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appliquant la même méthode aux puiffances de 
y , l’on en tire l’équation Z), qui eft le dénomi- 
nateur de B. , 

^4 ' m,w ~ 2 tix^ • ) ~~ uuxx «***■ zaayx -^-Jr- uuyy * * * t * 0 


zayxx 

2 


x* 


O. 


C. 4^3 — 6^^ — 2<^ziy 

— 4^* 

aayy — zaaxy -+.v4 — û> 
— zaxxy — . 2^3 


= 0. 


2 . 


I. 


o. 



Z). 2tftfy 2^^ ” 0 

2 axx 

L’identité de la méthode de Wi. Fermât , avec 
celle de l 'Analyfe des Infiniment -petits , eft par 
elle-même allez manifefte pour qu’il ne foit point 
befoin de s’arrêter à la démontrer. 

* Il eft donc évident que tçutes ces méthodes 
doivent neceflàirement produire le même effet' 
pour les Courbes Géométriques , & feulement 
lorfque les équations font délivrées des figues 
-radicaux. . 


Differente des mêmes méthodes. 

■ Mais il faut demeurer d’accord que la métho- 
de de l’ Analyfe des Infiniment petits a bien des 
■ avantages par defliis les autres. Elle n’eft point 
arrêtée par les fignes radicaux , où les autres 
n’ont point de prife : elle s’étend aux lignes 
Mechaniques avec la même facilité qu’aux Géo- 
métriques, & fournit des folutions générales où 
-les autres méthodes n’en donnent que de par- 
ticulières, &c. 

9 . -, 


Fattï 
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Fautes à corriger dans les Mémoires 1 704. 

* « 

Pag. 38. lig. 11. la. au lieu de^ T lifi bz z. ' 
Dans la Figure qui appartient à ee Mémoire ef- 
facez la ligne ////, & tirez HC. 




R E M A R CLU E S 

• * 

Sur les Coquillages à deux coquilles , & pre- 
mièrement fur les Moules. 

/ r . ” 

Par M. Poupart. 

* T Es Moules font des efpeces de petits poif- 
' fons renfermez entre deux coquilles, qui 
font ordinairement convexes & concaves. 

UyadesMouleS i de mer & des Moules de ri- 
vière. Celles-ci font divifées en differentes efpe- 
ces; & il fera parlé dans la fuite de quelques- 
unes, à mefure que l’occafîon s’en préfentera. 

. Les unes & les autres s’ouvrent , fe ferment, 
marchent, & il y en a qui voltigent fur l’eau. El- 
les fortent toutes à moitié de leurs coquilles , el- 
les y rentrent , elles répandent leur lait , elles 
refpirent ou plutôt elles puifent l’eau avec leurs 
ouïes , & fe cachent dans le fable , ou dans la glair 
fe des rivières. 


I s \ • 

De la maniéré dont s'ouvrent les coquilles r 

Il y a de l’apparence que les Coquillages font 
Tes premiers poifïôns que les hommes ont con- 
nu , & fe font avifez de manger ; car il s’eft paifé 

beau- 

*• ? io* Février 1 706. 
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beaucoup de temps avant qu’on ait inventé la 
ligne, 'l’hameçon , les retz , lesnaflès, & tous 

1 • n / /y"* *■ \ , A * 1 


les inftrumens néceflàires à la pêche des autres 
poiflons. Mais pour ce qui eft des coquilles, la 
mer les jette fur le bord, ainfi il n’a fallu dès le 
commencement du monde que fe baiïïèr pour 
les prendre. Cependant l’on n’a point encore fû 
de quelle maniéré elles s’ouvrent, quoique mê- 
me un habile Anatomifte de Hollande l’ait cher- 
chée a ce beaucoup de foin , comme il paroît 
dans un Traité qu’il adonné de l’Anatomie de la 
Moule. Celafaitvoir que les chofes les plus Am- 
ples & les moins cachées font quelquefois les plus 
difficiles à découvrir. Voici comme la chofe ar- 
rive. 

Toutes les efpeces de Moules , & même tous 
les Coquillages à deux coquilles, ont un liga- 
ment coriafie qui tient liées les deux coquilles en- 
fèmble à la partie pofterieure & plus épaifiè , 
qu’on appelle talon] & c’eft par le moyendu re£ 
fort que fait ce ligament que les deux coquilles 
s’ouvrent. Ce ligament ell d’autant plus admi- 
rable, qu’il a deux effets qui paroiflënt d’abord 
fort oppofez ; car c’eft lui qui joint & affermit 
les deux coquilles enfemble, & qui les fait auf- 
fi ouvrir par fon reffort. Cela fe fait ainfi. 

Lorfque les Moules ou autres Coquillages 
ferment leurs coquilles par la contradion de 
leurs mufcles, le ligament qui eft entre les bords 
de ce qu’on appelle talon eft comprimé &refte 
en ce^ état pendant que les mufcles font racour- 
cis : mais quoique ce ligament frit afiëz dur, il 
h pourtant quelque chofe de fpongîeux ; de for- 
te qu’il arrive qu’en fe gonflant il pouflè les 
deux coquilles, & les fait un peu ouvrir quand 
les mufcles fe relâchent. • ■ ~- 

PIvl- 
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* * 

Plufieurs coquilles de differentes efpeces ont 
des ligamens differens. Le ligament des-*Moules 
de riviere eft une efpece de charnière qui efl at- 
tachée par le derrière fur le bord des deux co- 
, quilles, & paflè au dehors. S’il étoit renfermé 
entre les bords des coquilles, il couvriroit & 
rendroit inutile le ginglyme descoauillesqui en 
ont un , & dont nous parlerons bien-tôt ; & cel- 
les qui n’ont point de ginglyme ont les bords 
trop minces pour pouvoir contenir tout entier 
ce ligament. 

Le ligament à'r eflort des Moules de mer eft 
different de celui des Moules de riviere , en ce 
qu’il n’eft pas attaché au derrière des coquilles, 
mais en partie entre les bords , & qu’il ne pa- 
roît nullement au dehors, mais il excedeunpeu 
au dedans de la cavité de la coquille , d’autant 
que les bords ne font pas aflèz épais pour le rem 
fermer tout entier. Pour fuppléer un peu à ce 
défaut; il eft entouré ds dcUX cordons qui font 
.fortement attachez fur les bords intérieurs de la 
coquille à laquelle ils donnent de l’épaiflèur. 

' Ces cordons. font durs, trouez, & ils paroiffent 
ajoûtez à la coquille, & d’une matière differen- 
te. Apparemment que les routes qui font gra- 
vées dans ces cordons ne font pas inutiles, mais 
je ne fai point encore leur ufage. Celui des cor- 
dons eft de donner de l’épaifleur aux bords de 
la coquille, afin qu’ils puiflent mieux compri- 
mer le ligament à reffort qui eft entre-deux; ce 
que ne pourroient pas fi bien faire les bords de 
la coquille, parce qu’ils font trop mirtCes, & 
la compreffion étant foible il ne fe feroit point 
.de reffort , ou bien il s’en feroit fi peu qu’il 
ne feroit pas fuffifant pour faire ouvrir la 
Moule. , 

Le 
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. Le ligament à reflort qui fait ouvrit les co- 
quilles de l’huître, eft fort different de celui des 
Moules de mer & de riviere ; il n’entre pas dans 
la cavité de la coquille comme fait celui des 
Moules de mer, & il ne s’étend pas en dehors 
comme celui des Moules de riviere; mais il eft 
renfermé dans le talon entre les deux coquilles, 
où il y a affez d’efpace pour le contenir. 

Sa figure eft propre à faire reflort ; c’eft une 
efpece de croifiànt dont le dos qui eft la partie 
la plus épaifte eft tourné du côté de la cavité de 
la coquille: la plus mince qui font fes cornes 
regarde le dehors , & le milieu du croifiànt eft 
rempli d’une matière fongueufe. Les coquilles 
trouvant plus de réfiftance en preflànt fur la 
partie la plus épaifte, le reflort en doit être plus 
grand du côté que les coquilles fe doivent ou- 
vrir. • 

Il eft bon de remarquer que ce ligament ne va 
pas jufqu’à la pointe du talon ; il laiffe un petit 
vuide en cet endroit, afin que les coquilles 
aient la liberté de s’ouvrir. t 

• La matière du ligament à reflort des huî- 

tres n’eft pas tout à fait la même que celle 
des. Moules de mer & de riviere, elle eft plus 
coriaffe & moins feche. Le ligament de celles 
de mer & de riviere eft roide, fec, & fi fragile 
que lion le laifië quelque temps hors de l’eau, il 
re .cafte pour peu qu’on ouvre ou qu ? oii ferme 
la Moule. •" - ■ ? - 

• Il eft néceflàire que ce ligament foit fec ; car 
étant toûjours dans l’eau, il fe feroit fi fort a- 
moli qu’il auroit entièrement perdu fon reflort. * 
-Mais il ne s’amolit que comme un cuir fort , 

de forte qu’il fe courbe & fe redreflè fans fe caf- 
fer dans le temps de l’accourciflèment & du re- • 
v',..v ‘ lâche- 
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lâchement des mufcles , & même alors on peur 
ouvrir la Moule toute entière fans que le liga- 
ment fe cafiè. 

Ce fèroit une chofe curieufe d’examiner les 
ligamens qui font ouvrir toutes les differentes 
elpeces de coquilles ; je ne doute point qu’on 
ne trouvât en plufieurs quelque chofe de parti- 
culier. Je dis cela en faveur de ceux qui aiment 
à déveloper les moindres myftéres de la Nature, 
à la curiofité defquels il eftjuftede laillèr quel- 
que chofe à obferver. 

De la maniéré dont les Moules fe ferment. ? i '% 

Toutes les Moules fe ferment par la contrac- 
tion de deux gros mufcles fibreux qui font in- 
térieurement attachez à chaque bout des co- 
quilles; mais ces mufcles font trop connus pour 
en parler davantage. J’ajoûterai feulement ici 
que les coquilles fe ferment fi exa&ement, qu’à- 
peine l’eau en peut fortir.. Voici comme cela 
fe fait. 

Toutes les efpeces de Moules ont leurs co- 
quilles bordées tout autour d’une membrane 
qu’on pourroit appeller épiderme, pareeque 
c’eft une continuité de la couche extérieure des 
coquilles. Ces membranes s’appliquent fi exac- 
tement l’une contre l’autre quand elles font 
pouillées, que la moindre goutte d’eau ne fatF 
roit fortir de la Moule. 

Il auroit été difficile que les bords des coquil- 
les qui font durs , minces , tranchans , fragiles 
& d’une matière feche, euflfent été travaillez fi 
uniment qu'ils eufifent pû empêcher l’eau de for- 
tir fans cette petite précaution. 

Outre cette membrane il y a tout autour du 



ii 

■\ 


des Sciences. 17015. 69 

'bord intérieur de chaque coquille un ligament. 
Ces ligamens, qui portent l’un contre l’autre 
quand les coquilles fe ferment, empêchent en- 
core que l’eau ne forte , & même que les co- 
quiiles ne fe caflent fur les bords pendant la 
grande contraâion des mufcles. 

Les coquilles de quelques efpeces de moules 
ne font pas feulement affermies enfemble par 
la contraélion des mufcles, ni par le ligament 
à reflort dont nous avons parlé; elles le font 
encore par de longues rainures ou canelures qui 
reçoivent des languettes tranchantes dans toute 
leur longueur. Il y a au bout de ces rainures, 
immédiatement fous le talon, une cheville den- 
telée qui entre dans une cavité aufli dentelée 
de l’autre coquille, & cette cavité afurfes bords 
deux petites éminences dentelées qui entrent en 
deux petites cavitez de l’autre coquille qui font 
auffi dentelées; de forte que les dentelures des 
épiphyfes dç des cavitez fe reçoivent mutuelle- 
ment comme celles des os du crâne. 

Mais ceginglyme ne fe trouve pas dans tou- 
tes les efpeces de Moules. Celles de mer, la 
grande efpece qui naît dans les étangs , & qui 
croît jufqu’à un pied de long : celle que j’appel- 
le crêtée, à caufe qu’elle a extérieurement une 
éminence vers le talon en forme de crête, n’ont 
point cette articulation. 

% . *<. r 1 , 4 , i v _ . • * v.' t _ » 

* ’ • •* • ,• 
y V». v 1 » f »~ v vo . * » * ? , • < * * .4 •.« * *- ^ ‘ i ,4 

Du mouvement frogrejfif des Moules. 

JjZ ftru&ure des Moules eft telle , qu’il fem- 
ble qu’elles ne devroient avoir de mouvement 
que celui qu’elles reçoivent de l’agitation des 
eaux. Cependant elles marchent toutes, & quel- 
ques-unes voltigeât fur 1 a fuperficie de l’eau, 
.toi ' ' ' ' Voi- 
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Voici comme elles marchent. Etant couchées 
fur le plat de leurs coquilles , elles en Ibrtent 
en partie en forme de langue, avec laquelle el- 
les font de petits mouvemens à droit & à gauche 
pour creufer le fable ou la glaife des rivières. 
En creufant de la forte elles baiifent infenfible- 
ment d’un côté, &fe trouvent fur le tranchant 
. de leurs coquilles le dos ou talon en haut. El- 
les avancent enfuite peu à peu leur tête pendant 
une ou deux minutes, & enfuite elles l’appuient 
pour attirer leurs coquilles à elles, comme font 
quelquefois les limaçons aquatiques. Elles reï- 
terent ce mouvement tant qu’elles veulent mar- 
cher , & de cette maniéré elles font des traces 
irregulieres qui ont quelquefois jufqu’à trois ou 
quatre aunes de long, dans lefquelles elles font 
à moitié cachées. 

' On voit pendant l’été plufieurs de ces traces 
dans les rivières où. il y a beaucoup de Moules, 
& l’on ne manque jamais de trouver une Mou- 
le au bout de chaque route. C’eft ainfi que ces 
petits poiflons cherchent leur vie, & qu’ils fe 
promènent çà & là en labourant la terre avec le 
tranchant de leurs coquilles , marchant toûjours 
le talon en devant. 

■ Ces routes creufes fervent d’appui aux Moules 
pour les fou tenir fur le coupant de leurs coquilles, 
& en fouïflànt la terre çà & là elles attrapent appa- 
. remment quelques frayes de poiflon , ou autres 
petits alimens. dont elles vivent. 

Il fèmble qu’il auroit mieux été que la pointe 
de la coquille eût marché avant le talon , par- 
ce qu’étant mince. & tranchante elle étoit plus 
propre à fendre la terre , comme fait le foc de 
la charue dont la pointe marche toûjours de- 
vant. ^ ; 

, Je 
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Je n’ai pas remarqué qu’il y ait de mufeles qui 
attirent les Moules hors de leurs coquilles : ce- 
~ la me fait croire qu’elles n’en fortent qu’en fe 
gonflant d’eau. Elles s’en remplillènt enfigran- 
de quantité, que j’en attiré une demie-verrée de 
la grande efpece qui croît dans les étangs. 

Ce que je trouve de bien confîdcrable dans la 
marche des Moules , c’eft que par fon moyen • 
elles peuvent fe rencontrer & firaier enfemble. 

Je n’ai point trouvé d’œufs dans les Moules; 
mais on trouve pendant l’été beaucoup de lait & 

■ de glaire dans une même Moule : cela me fait 
conjecturer qu’elles pourroient bien être andro- 4 * ' 
gynes. ' • 

-La groflè glande de la Moule crêtée eft fou- 
te remplie d’un lait fort blanc au mois de Sep- 
tembre. Ce que je trouve d’admirable dans ce 
lait , c’efl qu’il fe caille auflï-tôt qu’on le jette 
dans l’eau. Cette coagulation me fait conjec- - 
turer que les Moules ne jettent pas leur lait dans 
l’eau, car il deviendroit inutile pour la généra- 
tion. Je croirois donc plûtôt qu’une Moule in- 
finue fon lait dans une autre Moule dans le 
temps de la propagation. ' Il y a de l’apparence 
que la même choie arrive aux autres poiflons, 

& qu’ils ne jettent pas leur lait dans l’eau com- 
me on croit vulgairement qu’ils le font. - 
Pour voir ce lait il faut couper par la moitié 
la groflè glande de la Moule crêtée , qui fait la 
meilleure & la plus folide partie de là Moule; 
alors on en verra fortir une fi grande quantité,- 
qu’il femble qu’elle fe fond toute entière. Il 
faut cueillir ce lait avec la laipe d’on coûtcau, 

& le jetter dans l’eau pour le voir à l’inftant coa- 
guler en petits grumeaux. " 

> . . - r- * 
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Du voltigement d'une efpece de Moule. 

Arifiote dit qu’on lui a rapporté qu’il y a une 
grande efpece de coquille qui voltige. Je viens 
de remarquer que ce Philefophe n’a pas été 
trompé; car j’ai vû par hazard que la grande ef- 
pece de Moule d’étang dont j*ai parlé voltigeoit . 
fur la fuperficie de l’eau. Voici comme la chc- 
fe peut arriver. 

Ces grandes efpeces de Moules ont des co- - 
quilles qui font fort legeres, très-minces, &fi 
grandes qu’elles en peuvent battre la fuperficie 
de l’eau, comme les oifeaux font Pair avec leurs 
ailes. Il y a au dos de ces coquilles un grand 
ligament a reflort en maniéré de charnière , & 
au dedans deux gros mufcles qui les ferment. 
C’en efi afièz pour voltiger , car il fuffit pour 
cela que ces refforts agiuent promptement l’un 
après l’autre, & qu’elles frappent l’eau avec af- 
fez de force & de vîteflè. Ce qui favorife en- 
core ce mouvement, c’eft que leginglyme qui 
fe trouve dans les autres coquilles qui ne volti- 
gent point , ne le rencontre pas dans celles-ci , 
il feroit embarraflànt. 

De la maniéré dont les ■ Moules s'enterrent dans 
v - le fable. 

. Lorfque les Moules fentent le froid, elles 
s’enterrent dans le fable. • Pour cela elles for- 
tent en partie de leurs coquilles en forme de lan- 
gue , qu’elles traînent lentement à droit & à 
gauche pour remuer le fable, dont elles fe trou- 
vent toutes couvertes en moins d’une demie- 
heure de temps. 

De 
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De la maniéré dont les Moules rentrent dans 

leurs coquilles . 

♦ . . r. -■’* « 

» . * 

Les Moules peuvent rentrer dans leurs co- 
quilles, par le moien d’une membrane mufcu- . 
leufe dont la grolfe glande que nous avons dit 
Ibrtir de la coquille en forme de langue eft tou- 
te envelopée. Quand cette membrane fe con- 
traéte, la glande qui de fa nature eft molle & 
flafque , devient une petite malle dure & ridée . 
après qu’on l’a maniée , comme il arrive aux 

limaçons après qu’on les a touchez. 

• » 

\ • ' ' . * 

t * 

* 

De V éjaculation du lait. 

V 

Il y a de l’apparence quec’eft par la contra&ion 
de la membrane mufculeufe,dont nous venons 
de parler, que le lait fort de la grolïè glande par 
de petits trous ou canaux qu’on y remarque 
lorsqu’elle eft gonflée d’eau; car fi on la com- 
prime, on en voit fortir l’eau qui darde fort loin 
par petits filets. 

De la fer lie des excremens . 

Pour ce qui eft de la fortie des excremens, 
je croi qu’elle fe fait parla contraéfion des muf- 
clés circulaires de l’inteftin, qui font en grand 
nombre & par pacquets. Pour les voir il faut 
couper l’inteftin tout du long , ôte# fes excre- 
. mens , & le bien déploier. On remarquera vers 
la bafe de la glande, à laquelle l’inteftin eft at- 
taché , plufieurs gros troulfeaux de fibres qui 
vont tout autour de l’inteftin , toujours en di- 
minuant de leur groflèur à.mefure qu’ils s’éloi- 
gnent de leur origine. 

Mem. 1706. D De 
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‘ * * 

** * * 

De la refptration des Moules . 

* r 

Les Moules refpirent l’eau à peu près com- 
me font les poiirons : cela paraît par un petit 
mouvement circulaire qui fe fait dans l’eau pro- 
che le talon de la coquille. Mais elles ne re- 
jettent pas l’eau à chaque fois qu’elles la puifent 
comme font les poilîons ; elles s’en rempliflènt 
pendant une minute ou deux , & puis elles la 
rejettent tout d’un coup par l’autre bout de la 
coquille. Elles recommencent à puifèr l’eau 
pendant quelque temps , elles la rejettent com- 
me auparavant, & elles continuent toujours de 
la mime maniéré. On voit par-là que les Mou- 
les refpirent l’eau un peu d’une autre maniéré 
que les poilîons; car ceux-ci la rejettent à cha- 
que fojs qu’ils la puifent.. C’efl: dans les Mou- 
les crêtées que j’ai remarqué cette refpiration. 

Elles étoient couchées à plat à moitié dans 
l’eau fur un beau fable. Si elles étoient toutes 
cachées dans l’eau, on ne pourroit oblèrver ni 
la petite circulation de l’eau qui fe fait proche 
le talon, ni l’expulfion de l’eau qui fe fait tout 
d’un coup par l’autre bout de la coquille, par- 
ceque ces mouvemens ne fe pourraient faire fur 
la fuperficie de l’eau. 

U y a de l’apparence que ces poilîons s’étant 
tous remplis d’eau , ils contrarient fubitement 
leurs muft^es pour rapprocher leurs coquilles- 
l’une de l’autre afin de comprimer leur corps , 
& en chalîèr l’eau tout d’un coup. Il femble que 
les Moules ne refpirent pas toûjours ; car j’en 
avois mis dans de grands baflïns pour les obfer- 
ter louvent & plus commodément que dans la 
riviere ; elles s’ouvroient de temps en temps , 

- mais 
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mais je n’appercevois point qu’elles rcfpiraflferit 
l’eau. • 

* S 

« X 

* 

Des maladies des Manies. 

♦ V ‘ * 

• , ~ , 

J’ai remarqué que les Moules de riviere font 
fujetces à diverfes maladies , comme font la 
moufle, la gale, la gangrené, &mêmelaipha- 
celle. 

Lorfque les Moules vieillifiènt , il s’amaflè 
infenfiblement fur leurs coquilles uneefpecede 
chagrin , qui eft une moufle courte femblable à 
celle qui nait fur les pierres. Cette moufle pour- 
roit bien être la première caufe des maladies qui 
arrivent aux Moules parceque fes racines en- 
trant peut-être dans la fubftance des coquilles , 
ces petites ouvertures donnent iflue à l’eau qui 
les diflbut peu à peu. 1 

On voit quelquefois fur les coquilles certai- 
nes longues plantes filamenteufes & fines com- 
me de la foye. Cette chevelure , que lés Bota- 
niftes appellent Alga , peut caufer les mêmes 


Il fe forme des tubercules fur la fuperficie in- 
térieure de la coquille, qu’on pourroit appeller 
des gales. Elles naiflènt apparemment de ladif- 
. folution de la coquille, qui venant àfegonfler, 
fouleve & détache la feuille intérieure , comme 
font les chairs qui naiflènt fous la lame extérieure 
de l’os altère & la font exfolier. On trouve 
quelquefois de ces tubercules qui font auffi gros 

* D a que . 

„ • « 

( 


maladies que la moufle, x Outre cela elles in- 
CQmmodent beaucoup les Mouli 
les empêchent de m< 

ces plantes s’attachent 

& à quelques pierre^ÿf J^Ee , les M< 
peuvent plus marcher. 
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que des pois , qu’on prendroit pour des per- 
les. '• 

Les coquilles fe diffolvent quelquefois peu à 
peu , & deviennent molles comme des mem- 
branes qu’on peut arracher par pièces. Cela 
pourroit faire croire que les' coquilles font des 
membranes endurcies , comme font les os qui 
en certaines maladies deviennent auffi mous que 
du drap. 

» * • 

EXPLICATION DES FIGURES. 


I. Vf Ouïe de rivière, dont le ligament a r effort % ' 
^ qui fait ouvrir la Moule , cft attaché exté- 
rieurement au talon de la coquille. - 
a. Moule de mer, dont le ligament a reffort * , qui 
fait ouvrir la coquille > ne paroitqu’interieurcmcnc 
vers fon talon. 

a. Huître , dont le ligament a rcffbrt * , qui la foie 
ouvrir , cft caché entre les deux coquilles de THui- 
tre. 

4 . Moule, que j’ai appelléc crêtée , parccqu’elle a 
une avance * au talon en forme de crête. 
f. Routes que font les Moules , Ôc qu’elles laiflent 
après elles quand elles font leur mouvement pro- 
greflif dans la glaifc ou dans le fable des ri- 
vières. 
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LES HYPOTHESES 

0 

DU MOUVEMENT 

DE J U P I T El. 
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Par M. Maraldi. 

*NT° US avons cherché les hypothefes du 
mouvement de Jupiter par la même mé- 
thode que nous avons trouvé l’année dernierô 
celles de Saturne. Nous avons calculé plufieurs 
obfervations faites dans Poppolition de Jupiter 
avec lie Soleil , que nous avons comparées aux 
Tables de Kepler qui font en ufage depuis long- 
temps ,■ & à celles de M. Bouillaud qui en a. 
expliqué le fondement.. Cette comparaifon nous 
a fait connoître que pour bien repréfenter ces 
obfervations, il falloit ajoûter j minutes & de- 
mi à l’Epoque du moyen mouvement établie 
par M. Bouillaud. Après cette corre&ion nous 
avons examiné la fituation de l’ Aphélie & du 
Perihelie de Jupiter par des obfervations les plus 
propres qu’il eft polîîble pour cette recherche , 
comme font celles qui'fe rencontrent proche de 
y ces termes , Jupiter étant en oppofition avec le 
Soleil. Par ces fortes d’obfervations faîtes en 
1673, nous avons trouvé l’Aphelie de Jupiter 
en 8° 48 de Libra. Par d’autres- obfervations 
faites l’an 1690 proche du Perihelie, on trouve 
fa fituation en 9 0 42' d’Aries; & fuppofant l’ A- 
phelie oppofée au Perihelie , l’Aphelie fera en 

ü 3 9° 4^' 

* %o, Février 170$. 
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9° 42' de Libra. Les obfervations de l’année 
1696 donnent l’Aphelie en 9°4S' de Libra, un 
degré plus avancé que 14 ans auparavant ; & 
enfin les obfervations de l’année 1702 montre- 
roient feulement le Perihelie en 9 0 2 7'd’Aries, 
& par conféquent l’Aphelie en 9 0 27' de Libra. 

Nous n’avons pas lieu de fuppofer réelle tou- 
te cette variation que nous trouvons dans la fi- 
tuation de l’Aphelie, parcequ’elle peut venir en 
partie de la grande difficulté de la déterminer au 
jufte ; car une erreur de deux minutes qu’il cfl ■ 
fouvent difficile d’éviter, tant dans le choix de 
l’Epoque , que dans les obfervations , à caulè 
tiu grand nombre d’élemens qu’il faut emploier, 
peut faire varier d’un demi-degré la fituationde 
l’Aphelie. '• 

Parmi ces differentes déterminations, nousa- 
vons choifî celle qui réfiilte des obfervations des 
années 1690 & 1696^ comme plus uniforme & 
plus propres à reprefenter au Julie laplûpart des 
obfervations. Cette détermination donne le lieu 
de l’Aphelie pour le commencement de l’année 
1701 en 9® J3' de Libra. 

Pour déterminer la plus grande inégalité de- 
Jupiter, nous avons comparé le calcul tiré des 
mêmes Tables avec les obfervations faites pro- 
che des moyennes diftances , & nous avons con- 
nu que pour bien repréfenter ces differentes ob- 
lèrvations il falloit faire la plus grande équation 
de Jupiter tantôt de y° 34'fJ' > tontôt de f° 

25", & quelquefois dey 0 35-' iy, àlaquellenous. 
nous arrêtons , comme étant moyenne entre les . 
extrêmes avec lefquelles elle s’accorde dans la 
minute; ainfi fuivant cette détermination il fau- 
dra augmenter de 3 minutes & demi la plus grande 
équation de Jupiter déterminée par Kepler , & 
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d’une minute celle qui a été déterminée par M* 
Bouiilaud. 

La moyenne diftance de Jupiterau Soleil, eu 
parties de l’orbe annuel , a été calculée par un 
grand nombre d’obfervations'faites lorfque Ju- 
piter étoit en quadrature avec le Soleil, qui efl: 
la conjonêture la plus favorable. Ces differen- 
tes obfervations faites en differentes parties de 
l’orbe de Jupiter, ne donnent pas toujours pour 
la moyenne diftance de Jupiter au Soleil la mê- 
me proportion précifément, y aiantfouventdes 
différences conliderables ; mais en prenant un. 
milieu entre ces différences , nous avons déter- 
miné la proportion de cette moyenne diftance 
de 5-19220 v , dont la moyenne diftance du Soleil 
à la Terre eft 100000. 

Pour trouver les nœuds de Jupiter , nous a- . 
vons calculé plufîeurs obfervations faites en dif- 
férentes années proche de fes nœuds , ôtquifont 
les plus propres pour cette recherche. Par ces 
obfervations faites l’an 1681 à la fin de Septem- 
bre lorfque la latitude de Jupiter étoit méridio- 
nale, & par les obfervations faites vers le com- 
mencement d’Oâobre lorfque fa latitude étoit - 
■ Septentrionale , on trouve que Jupiter arriva à 
fon nœud le deux d’Oêtobre de la même année. 

A — A 

Aiant calculé pour ce temps-là, à l’aidedeshy- 
pothefes fondées fur les obfervations précéden- 
tes, le lieu excentrique de Jupiter qui étoit auffi 
pour lors le lieu de fon nœud vû du Soleil, nous 
le trouvons en 6 ° 55' de Cancer- Par d’autres 
obfervations de l’année 1693. faites durant plu- •' 
"fieurs jours avant & après l’arrivée de Jupiter 
au nœud , v on connoît qu’il s’y trouva- le 1 4 
d’ Août au matin , lorfque J upiter étoit en 1 4 0 42' , 
de Cancer. Ce..lieu réduit au Soleil donne le - 

■ ' • D 4 nœud 
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nœud de Jupiter vu du Soleil en 7° 40' de Can- 
cer; de forte qu’il y aune différence de 46 mi- 
nutés dans cette détermination faite par les ob- 
fervations de differentes années. Si on prend 
un milieu , on pourra déterminer le lieu du nœud 
boréal de Jupiter pour l’année 1693 en 7 0 20' 
de Cancer. Cette détermination s’accorde à 
celle qui rcfulte des obfervations faites proche 
de la conjon&ion de Jupiter avec le Soleil de 
l’année 1705, Jupiter étant fort proche de fon 
■ nœud. Par ces obfervations faites aumeridkn 
9 jours avant & 1 2 jours après fa conjonction 
avec le Soleil , nous trouvons que Jupiter ar- 
riva au nœud le 18 Juin, d’où l’on trouve que 
fon nœud boréal eft en 7 0 1 7' de Cancer. 

Les occalions les plus favorables pour trou- 
ver l’inclinaifon de Jupiter à l’Ecliptique, font 
celles qui fe font prefentées. les années 1673 , 

.. 1690 & 1 702 , lorfque Jupiter étant en oppofi- 
tion avec le Soleil , étoit en même temps près 

* des limites des plus grandes latitudes. Par les 
** obfervations que M. Cajfmi fit le 2 Avril 1673, 

- nous avons calculé le lieu de Jupiter en 13 de- 

grez de Libra, avec une latitude Septentriona- 

• le de i° 37' iy". Par la proportion des diftanccs 
du Soleil. à la Terre, & du Soleil à Jupiter, on 
trouve la parallaxe de latitude de 17' yy'' , qui- 
étant ôtée de la latitude obfervée , donne la latitu- 
de réduite au Soleil de T 19' 20''. Mais dans la 
même obfervation Jupiter étoitàôdegrezdedi- 
ftance de fes limites, à laquelle il convient 2y 

. fécondés, qui étant ajoûtées à la latitude de Ju- 
piter réduite au Soleil, donnent l’inclinaifon de 
l’orbite de Jupiter à l’Ecliptique de x° 19' 4y'» 
Par les obfervations de l’année 5690 faites 
dans l’oppolition de Jupiter avec le Soleil, &à 

■ ; - 3 de- 
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3-dcgrez près des limites de Jupiter avec fa lati- 
tude auftrale obfervée de i° 39-40", on calcule 
la même inclinaifon de Jupiter de t° i9'40'', 
.comme par les obfervations de l’année 1673,, 
ainiï cette inclinaifon paroît allez bien déter- 
minée. . > \ 

Pour ce qui regarde le moyen mouvement de 
Jupiter le mouvement de fon Apogée, nous ne Pa- 
vons point de moyen plus propre pour le trouver, 
qu’en comparant les obfervations recentes avec 
les plus anciennes, & principalement celles des 
conjon&ionsde Jupiter avec les étoiles fixes qui 
font cenféesles plus exaétes.' Parmi ces obfervà- 
tions il y en a une célébré de la coryonftion de Ju- 
piter avec uneétoilefixedelaconilcllation de l’E- 
erevîïîè appellée Afmus auftraiis , dont le ternes 
marque par Ptolcméc fe rapporte à l’année 241 a- 
vant l’Epoque de J. C. L’autre obfervation elt cel- ' 
le que M. Bouillaud a tirée d’un manuferit de la 
Bibliothèque du Roi,& qui fut faite l’année 508 
de J. C. Or on peut repréfenter ces deux obfer- 
vations avec autant de précifion qu’on peut at- 
tendre des obfervations faites- à la vûe fimple & 
fans inftrumens , en fe fervant du moyen mou- 
vement de Jupiter & du mouvement de l’Apo 

Î jée comme ils ont été déterminez par ~M..Bouil- 
aud , & en y emploiant les autres élemens de 
l’Apogée & de la plus grande équation tels que 
nous les venons de déterminer.. 

■ U reftoit à trouver le mouvement des nœuds 
de Jupiter. Nous les avons cherchez en com- 
parant le lieu du nœud déterminé par les obfer- 
vations recentes avec celui qui réfulte des ob- 
fervations anciennes dont nous avons examiné 
les circonftances. Nous avons emploie à cette- 
recherche la conjonâion rapportée ci-deflus de 

£> s ' ' Ju- 
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Jupiter avec l’étoile de l’Ecreviftè : mais il faut 
remarquer qu’au lieu de 4 minutes de latitude 
méridionale que tous les Catalogues donnent à 
cette étoile, Suivant nos obfervations elle en a 
une Septentrionale de 3 minutes & demi. 

La conjonction de Jupiter avec cette étoile 
faite à la vûe fimple peut avoir eu quelque peu 
de «latitude, à caufe que les rayons de Jupiter 
peuvent empêcher de .voir fi ces conjonctions 
font précifes; mais nous ne finirions mieux 
faire que de la fuppofer telle qu’elle a été rap- 
portée: ainfi nous fuppofcrons que Jupiter ait 
eu la même latitude que l’étoile. Cette latitu- 
de vûe de la Terre étant réduite au Soleil par 
ks hypothefes ordinaires fera de 4' o", laquelle 
jointe à l’inclinaîfon de l’orbite de Jupiter, don- 
ne la diftance de Jupiter au nœud dans cette ob- 
fèrvation de z° 5V : mais à caufe que la latitu-, 
de étoit Septentrionale, Jupiter avoit pafifé le 
nœud. C’eft-pourquoi fi l’on ôte cette diftance 
du lieu de Jupiter vû du Soleil calculé par les 
hypothefes , on trouve le nœud boréal de Ju- 
piter en 24 0 43' des Gemeaux pour l’année 241 
avant J. C. Mais par les obfervations de l’an- 
née 1693, nous avons trouve ce nœud en 7 0 
-20' du Cancer; donc en 1934 ans ce nœud au- 
ra eu un mouvement fuivant la fuite des lignes 
-de 12 degrez 37 minutes. Par les Tables deM. 
Bouillaua on trouve le mouvement des nœuds 
de' Jupiter dû à cet intervalle de 13 degrez 14 
minutes, feulement 37 minutes plus grand que 
celui que nous venons de trouver. 

Les hypothefes du mouvement de Mars. 

- - - * 

Les obfervations de Mars faites à l’Obferva- 

• . toire 
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foire Royal par M. Caffini confirment la plûpart 
des hypothefes- de cette Planete que Kepler a éta- 
blies fur les obfervations de Tycho , ce que nous 
avons reconnu ayant-comparé un grand nom- 
bre de ces nouvelles obfervations avec les lieux 
de cette Planete calculez fur ces principes ; car 
elles s’accordent allez louvent enfcmble , . les 
plus grandes différences que nous y avons trou- 
vées -en quelques endroits n’ayant été que de 6 
à 7 minutes. 

Quoique ces différences ne foient pas bien , 
conliderables par rapport aux grandes difficultez ' 
qu’il y a à parvenir à la derniere précifion dans 
des recherches qui dépendent de pluüeurs prin- 
cipes , nous n’avons pas laiffe d’examiner de 
quelle maniéré on pourroit les corriger.. Nous 
avons commencé cette recherche en comparant 
les calculs avec les oppoiîtions de Mars au So- 
leil près des tnoiennes longitudes de Mars ; par- 
ceque ces endroits font plus propres pour déter- 
miner la plus grande équation des Planètes. Par- 
mi ces oblérvations il y en a de celles qui -le 
rencontrent dans l’orbe de Mars où l’équation 
eft fouftra&ive , & d’autres qui ont été faites dans 
des parties oppofées où l’équation elt additive. 
Dans cette comparaifon nous avons trouvé en- 
' tre les calculs & les obfervatfons une différence 
de deux minutes & demi, dont les calculs re- 
tardoient à l’égard des obfervations, & qui étoit à 
peu près la meme dans des fituations oppofées de 
Mars. Cette différence uniforme nous a fait 
juger qu’elle venoit de l’Epoque, à laquelle il 
falloir ajoûter ces deux minutes. & demi ,- & 
qu’ainli la plus grande équation de Mars qui 
en réfulte n’étoit pas differente de celle qui a- • 
voit été déterminée par. Kepler ce que nous 
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avons enfuite vérifié par diverfes autres compa* 
raifons. 

Après avoir fait cette corredion , on trouvoit 
que les Tables ne repréfentoient pas bien enco- 
re les obfervations faites près de l’Aphelie & du 
Perihelie, & qu’il y avoic entre les Tables & 
les obfervations une différence de quelques mi- 
nutes; d’où il étoit aifé de juger que cette dif- 
férence venoit de la fîtuation qui n’étoit pas ■ 
exa&ement déterminée dans les Tables Rudol 
fh'mes pour le temps de ces obfervations : car 
on peut avancer ou reculer l’Aphelie pour ôter 
cette différence, fans que ce changement fafîé 
varier fenliblcment la plus grande équation. 

On corrige donc cette différence en faifant 
l’Apheiie z o minutes moins avancé qu’il n’eft- 
dans ces Tables.- 

- En faifant ces corrodions à l’Epoque & à 
l’Aphelie, nons repréfentons à une minute près 
dix oppofitions obfervées en différentes parties- 
de l’orbe de Mars afifez éloignées les unes des-- 
autres, ce qui confirme auffi la diffribution de- 
là première inégalité de la maniéré qu’elle a été 
calculée par Kepler. Cela revient à peu près à 
l’hypothefe elliptique fimple, en y emploiant 
une équation qui commence de l’Aphelie & du 
Perihelie, & augmente de côté & d’autre jufqu’à 
la diftance de 4.y degrez, où elle eft plus gran- 
de & monte, à ces endroits environ à 8 minu- 
tes. 

Il eft fort difficile de déterminer fi l’Epoque, 

& la fituation de l’Aphelie, que nous venons de 
trouver un peu différentes de ce qui avoit été 
déterminé par Kepler , vient de quelque petite 
erreur des obfervations ou de la maniéré de les 
emploier, on enfin du moien mouvement de 

Mars. 
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Mars & de celui de fou Aphelie,' qui efl: peut- 
être un peu different de celui qui eft fuppole par 
Kepler r & ce n’eft que par une fuite d’obferva- 
tions. de plufieurs fîecles que l’on fe peut éclair- 
cir fur ce point. 

Parmi les differentes obfervations que nous 
avons poqf la détermination des nœuds de Mars, 
nous nous contenterons préfentement de rap- 
porter celle de l’année 1 700. Le 2 de Mai à 3-2 
minutes après minuit nous déterminâmes la la- 
titude Septentrionale de Mars de o° 11' 38", 
& le 10 du même mois à 1 i h ^3' la latitude mé- 
ridionale de Mars fe trouva de o° 1 13 Donc 
là variation de la latitude en 8 jours fut de 22 '41", 
& parceque proche du nœud la latitude change 
à peu près à proportion du temps- , comme il 
paroît %uffi par d’autres obfervations faites entre 
le 2 & le 10 de Mai, nous trouvons que Mars 
arriva au nœud le 6 de Mai à 1 î’ h après midi. 
L’arrivée de Mars au nœud précéda d’un jour 
& prefque 17 heures l’oppofition de la même 
Planete avec le Soleil, qui arriva en 8° 6 ' du 
Scorpion; ainfi nous avons calculé le nœud au- 
ftral de Mars vû du Soleil en 17 0 13' du meme 
figne , & par conféquent le nœud boréal en 
i7°i3 / du Taureau. Les- Tables Rudolphines 
le donnent pour ce temps-là en ■ 7 0 fo' du 
même figne à 37 minutes près de nos obfer- 
vations. 

Nous avons cherché l’inclinaifon de l’orbite 
de Mars à l’Ecliptique par les obfervations 
de l’année 1 687, cette Planete étant eu oppofî- 
tion avec le Soleil à un degré près des limites 
de là plus grande latitude. Par les obfervations 
que nous fîmes le 7 Août, on trouve que Mars 
avoit une latitude Méridionale de 6 0 <©' 40!'. 

. ' D 7 Cette 
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Cette latitude vûe de la Terre étant réduite à la; 
latitude vûe du Soleil par la proportion des di- 
ftances du Soleil à la terre & de Mars au Soleil,, 
donne l’inclinaifon de l’orbite de Mars à l’E- 
cliptique de i° j'o' 4j". Dans les Tables Ru- 
dolphineS' cette inclinaifon a été déterminée de^ 
i°5'o'3o". à i S fécondés près de ccll^ que nous 
venons de déterminer, ce qui efl une différen- 
ce infenfible.. : ■ 

RECHERCHE DE LA PARALLAXE 

. de Mars. 

» ' . • ‘ 

> Depuis l’année 1672 il n’y a point eu d’oe- 
cafion plus favorable pour chercher la parallaxe 
de Mars , que celle qui s’eft prefentée le mois 
de Septembre &'d’Oâobre de l’annéç 1704-. 
Cette Planete s’eft trouvée alors en oppofition 
avec le Soleil , près de fon Perigée périodique, 
& dans une fituation du Ciel ou on *la pouvoit 
obferver à differentes heures de la même nuit 
au méridien & à une diftance confiderable du 
méridien , qui font des circonftances qui ren- 

■ dent plus fenlible la parallaxe de Mars, qui ne 
monte qu’à peu de fécondés. 

Nous avons profité d’une obfervation fi rare, 
& nous nous fommes fervis d’une excellente 
.Lunete de 12 pieds, qui avoitaufoier commun 
de l’objeâif & de l’oculaire les fils qui fe croi- 
fent à. angles de 4 y degrez, & qui font très- 
commodes pourdéterminer la différence d’afeen- 
fion droite & de declinaifon entre deux étoiles 

■ peu éloignées en declinaifon.. Nous nous fom- 
mes fervis d’une Lunete de cette longueur plu- 
tôt que d’une plus courte, pour avoir à fon foier 
k mouvement apparent des étoiles plus fenft- ' 

• >' ble,. 
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ble, ce qui fert à déterminer plus précifément 
le temps de leur arrivée aux fils, &nousavons 
placé cette Luuete fur une machine parallati- 
que. . 

, . . • ' ■» ? * 

Première Observation * 

* ' • «** ■ 

a ♦ ‘ _ • 

- ' ■ ,«#- 

Le 17 Septembre Mars s’étant trouvé près 
du parallèle d’une étoile fixe de la cinquième 
grandeur qui n’eft point marquée dans les Car- 
tes celeftes , & qui fuivant nos obfervations eft 
fituée en s° S° d’Aries avec une latitude méri- 
dionale de 8° 8', nous obfervâmes le temps que 
Mars & cette étoile pafièrent par le méridien. 
Mars y arriva l’horloge marquant n h 1-32" 

& l’étoile y fut à , , ' 12 19 47 

Donc la différence du palîàge entre Mars 
& l’étoile fut de o j 8 if 

ce qui fut encore vérifié par d’autres obferva- 
tions. 

* f . 4- ■ . 

• I ^ ■ . 

r*“ 

> * *■ k . • v* . . • ' ’ 

Seconde 0 bfcrvat 'ion. 

Le 28 Septembre aiant drelfc la Lunete po- 
fée fur la machine parallatique , enforte que le 
centre de Mars par fon mouvement à l’Occi- 
dent parcoüroit précifément un des fils qui font 
au foier de la Lunete ; ce fil repréfentoit le pa- 
'rallele de Mars, un autre fil qui eft perpendicu* • 
laire au premier repréfente un cercle horaire, 
auquel Mars arriva l’horloge marquant 6 h 5-83 y" 
Aiant laifte la Lunete immobile dans cette fi-, 
tuation , l’étoile par fon mouvement, à l’Oc- 
cident arrivaau premier fil oblique à . 7 17 36 
Elle toucha le fil perpendiculaire auquel 011 a- 

voit 
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voit obfervé Mars à y iy âfi 

& paflà par Je fécond fil oblique à y 17 
de forte que la différence de declinaifon entre 
Mars & l’étoile, qui eft égale au paflage de l’c- 
•toile entre un des fils obliques & le fil perpen- 
diculaire, étoit de 10" de temps- du parallèle de 
l’étoile, dont Mars étoit pl us Septentrional. La. - 
différence d’afcenfion droite qu’on trouve en 
comparant l’arrivée de Mars & de l’étoile au 
même fil perpendiculaire, futde .. o 19 ir 

à l’inftant que Mars arriva ati fil.. 

- • ...» • * ■ - 

' . 1 roijiéme Obfervation. 

*' . ‘ . • ./A 

/' * * k 

Le même jour 18 Septembre Mars arriva au 
méridien l’horloge marquant 'ri h f6 8 f ' • 

l’étoile y arriva à 12 iy gj 

La différence d’afcenfîon droite, en temps en-, 
tre Mars. & l’étoile fut de o 19 27 


Comparaifon de la première & de latroifié * 

me Obfervation. 


En comparant la différence d’afcenfîon droite- 
entre Mars & l’étoile obfèrvée au méridien le 
27 Septembre de o h r8'ij’^ 

avec la différence obfervée le jour fuivant au 
méridien de o h i9'27 ; '. 

on trouve le mouvement rétrogradé de Mars 
en ' 23 b 5 y' 

de 0112 

Le Ciel qui fut couyert le 29 & le 30 au paffa- 
ge de Mars parle méridien, ne nous permît 
pas de continuer ces obfervations pour connoî- 
tre au jufte les variations qui font arrivées d’un 

. îour. 
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' jour à l’autre au mouvement de Mars par rap- 
port à l’étoile fixe : mais d’autres obfervations 
faites le 19. Septembre hors du méridien & au 
commencement d’Oétobre , nous ont fait con- 
noître que le mouvement de Mars étoit allez 
: uniforme, & que la variation qui lui arrivoit 

d’un jour à l’autre dans cette fituation n’étoit pas 
fenlible ; c’eft-pourquoi nous pouvons fuppofer 
que le mouvement de Mars entre le 27 & le 28 - 
Septembre étoit proportionnel au temps , & 
qu’en raifon d’une minute & 12 fécondés en 
2 3 h ff le mouvement rétrogradé de Mars en 
' afceniion droite a été 3 fécondés de temps par 
heure. 

Comparaifon de la fécondé & de la troifiême 

Obfervation. 

Le 28 Septembre à 1 1 6 5-6' la différence d’aP 
cenfion droite entre Mars & l’étoile fut de x 9' 27 'V 
Entre le temps de la fécondé obfervation & le 
temps de la troiliéme faites le 28 Septembre il 
yeut^yS', auquel intervalle il eftdûiyfe- 
condes de temps ^our le mouvement rétrogradé 
de Mars en afceniion droite, qui étant ôtées, 
de 19' 2^7" différence d’afcenlïon droite entre 
•Mars & l’étoile obfervée au méridien, il re- 
lie 19' 12" différence d’afcenfion droite entre 
Mars & l’étoile à 6 h y8' du 28 Septembre ; mais 
par la fécondé obfervation nous l’avons trouvée 
à- la même heure de 19' 1 1"; donc la différence 
entre l’obfervation & le calcul eû d’une fécon- 
dé. Cette différence eflcaufée par la parallaxe 
de Mars, parceque l’obfervation aiant été faite 
dans l’hemifphere Oriental du Ciel, & l’étoile’ 
étant Orientale à l'égard de Mars, la parallaxe y . 
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qui le fait baiflér & approcher de l’étoile doit di- 
minuer la différence d’afcenfion droite, comme 
on la trouve par l’obfervation. 

* * 1 * 4 

Continuation des memes Obfervations. 

. > s 

Le premier Oétobre à 6 h 33' la différence 
d’afcenlion droite en temps entre Mars & l’é- 
toile fut' obfervée par le moyen delaLunetepo- 
fée fur la machine parallatique de o h n'^i" 
Et à n h 40' du même jour , Mars étant au mé- 
ridien, cette différence fut’- o 22 $7 

La différence de temps entre la première obfer- 
vation faite à 6 h 33', & la fécondé faite àit b 40' 
eft * h 7', pendant lefquelles nous trouvons 
que le mouvement de Mars rétrogradé a été 
de o o 1 y 

qui étant ôtées de . * 02257 

donne la différence d’afcenfion droite qui aurôît. 
; été à 6 h 3 d’entre Mars & l’étoile, s’il n’y eut 
point eu de parallaxe de • ' .02241 

l’obfervation donne cette différence de 0x241 
La. différence qui eft dfic à la parallaxe cft d’une 
fécondé, comme nous avons yrouvé par la com- 
paraifon des obfervations précédentes. 

De cette parallaxe obfervée nous avons con- 
clu la parallaxe horizontale de Mars de 24” d’un- 
grand cercle, en faifànt les analogies & les cal- 
culs que Wl.CaJfini enfeigne dans le Traité de 1 & 
Comete de Vannée 1680. 

Nous fîmes des fembtables obfervations de- 
puis le 26 d’Qétobre jufqu’à la fin du même 
mois , lorfque Mars fe trouva entre deux petj- 
• tes étoiles qui n’étoient vifibles qu’avec la Lu- 
nete. Comme ces , étoiles difparoifloient lorf- 
qu’on éclairôit l’obje&if pour voir les fils placez 
... .. • ' . à. fon 
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à fon foier qui fervent à déterminer la différen- 
ce d’afcenfion droite & de declinaifon entre 
Mars & ces deux étoiles, nous rendîmes ces 
fils fénfibles fans lumière par le moien de deux 
triangles opaques compris entre deux fils, ' l’un, 
perpendiculaire, l’autre oblique, comme on voit 
dant cette Figure ' • '"-sJSfe 



“ -'WT K ’ 


Aiant placé Mars qui 
parcouroit le fil AB , on 
comptoir le temps que 
Mars , & l’étoile arri- 
j ^ voient à la feclion Z) JB, 
ce qui donnoit la diffé- 
rence d’afcenfion droite ; 
& marquant le temps que 
l’étoile fe cachoit en C 
& paroiflbit en H, on a- 
voit comme par les fils la 
différence de declinaifon. Nous nous fommes 
lèrvïs de ce Micromètre pour déterminer la fi- 

tuation des petites étoiles qui cdmpofent les ne- 
buleufes; & nous nous en fervons aulïi com- 
modément dans plufieurs autres obfervations,, 
lorfque, l’air étant agité par le vent ne permet 
pas d’éclairer l’obje&if pour voir les fils qui (ont 
à fon foier. 

Par les obfervations que nous fîmes au mé- 
ridien depuis le 16 jufqu’à la fin d’Oftobre, on 
trouve le mouvement apparent de Mars fort iné- 
gal, parceque cette Planète étoit près de fa fta- 
tion en afcçnfion droite, laquelle par nos ob- 
fèrvations arriva le 29. Octobre. Ce mouve- 
ment inégal d’un jour à l’autre eft caufe qu’on- 
ne le peut pas bien diftribuer par lgs differentes 
heures du jour pour avoir la différence d’afcen- 
fion droite à l’égard de l’étoile, & la comparer 

" ’ à cel- 
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à celle qui a été obfervée immédiatement loin 
du méridien ; ce qui peut être en partie caufe 
de la differente parallaxe que nous trouvons en 
différons jours. Car par les obfervations du 26 
. O&obre faites avant & après le paflàge de Mars 
. par le méridien à un intervalle de 9 heures 4 
minutes,- nous n’y trouvons qu’une fécondé de 
temps de parallaxe, ce qui donne 12 fécondés 
de parallaxe horizontale ; & par les obfervations 
du 28 Oétobre dans un intervalle femblable de 
8 heures , nous trouvons environ une fécondé 
& trois quarts de parallaxe , qui font 24 fécon- 
dés d’un grand cercle de parallaxe horizontale; 
de forte qu’il y a une différence de 1 2 fécondés 
entre l’une & l’autre. Si on prend un milieu en- 
tre ces deux extrêmes, on aura 18 fécondés de 
parallaxe horizontale. 

Dans cette -derniere obfervation Mars étoit 
plus éloigné de la Terre qu’il n’étoit dànsl’op- 
pofition précédente , & le rapport de cesdiffan* 
ces étoit comme yi à 40. on réduit par leur 
'moîen la parallaxe de 18 fécondés à celle que 
Mars auroit eu dans l’oppofition , on aura la pa- 
rallaxe horizontale de Mars dans l’oppolition de 
2.3 fécondés r ce qui s’accorde à une fécondé 

■ près.à celle que nous obfervâmes deux fois dif- 
ferentes. ■ ' 

Suivant les hypothelés Affronomîques Mars 
- dans- la derhiere oppolition étoit un peu plus e- 
loîgné de fon Perigée périodique, & parconfé- 
quent plus diftant de la. Terre qu’il n’étoit dans 
l’oppolîtion de l’année 1672. Si on a égard à 
cette diffance , on trouvera un accord que nous- 
n’aurions ofé cfperer entre la parallaxe de Mars, 
qui a été obfervée dernièrement, & celle qui- 
fut déterminée l’an 1672 par M. CaJJim , taut 
- . • * • - par. 
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par les obfervations faites à Paris par cette me> 
r thode, que par la comparaifon des obfervations 
faites à Paris & à Cayenne ; ainfi les autres con- 
" noiflànees que l’on a conclu de cette parallaxe, 
comme font la parallaxe horizontale du Soleil , 

, fa diftance à la Terre, & la diftance des autres 
Planètes feront les mêmes que celles qui furent 
1 ' déterminées par M. Caffmi. * / 

• * ♦ 

, Objervations des Taches dans Mars pour vé- 
rifier fa révolution autour de fon axe . 

1 r ' 

, » 

• 

t Dans les mêmes circonftances de la plus pe- 
tite diftance de Mars à la Terre, nous avons 
obfervé avec une Lunete de 34 pieds de Cam- 
pant les Taches de Mars, qui nous ont fèrvi à 
vérifier la révolution autour de fon axe, qui 
fuivant la découverte de M .CaJJini eft d’envi- 
.ron 24* 40'. 

Les Taches que l’on voit avec des grandes 
Lunetes fur le difque de cette Planete ne font 
pas pour l’ordinaire trop bien terminées, & elles • 
changent fouvent de figure non feulement d’une 
oppofttion de Mars avec le Soleil à l’autre , 
qni eft le temps le plus propre pour ces obfer- 
j vations, mais elles changent auffi d’un mois à 
l’autre. Nonobftant ces changemens il ne laifïè 
. pas d’y avoir des Taches d’une aflèz longue du- 
rée pour pouvoir être obfervées pendant un ef- 
pace de temps fuffifant à déterminer leurs révo- 
lutions. . • 

Parmi les differentes Taches que nous avons 
vû dans Mars l’an 1704, nous en avons remar- 
qué une en forme de bande vers le milieu de 
fon difque à peu près comme une des bandes ’ 
de Jupiter, (Fig. 1.) Elle n’environnoit pas tout 

le 
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le globe de Mar», mais elle étoit interrompue 
comme il arrive quelquefois aux bandes de Jupi- 
ter, & occupoit feulement un peu plus de l’hémif- 
phere de Mars; ce que l’on reconnut en obfervant 
cette Planete à differentes heures de la même 
nuit , & aux mêmes heures de differens jours. 
Cette bande n’étoit pas par tout uniforme ; mais 
environ à 90 degrei de fon extrémité preceden- 
te dans la révolution de Mars , elle faifoit un 
coude avec une pointe tournée vers fon hémif- 
phere Septentrional. C’eft cette pointe allez 
bien terminée contre l’ordinaire des Taches de 
cette Planete qui nous a fervi à vérifier fa révo- 
lution. 

Nous vîmes la bande dès les premières ob- 
fervations que nous fîmes avec la grande Lu- - 
nete au mois d’Août , Iorfque le difque de Mars 
qui s’approchoit de la terre commençoit à pa- 
raître allez grand ; cependant nous n’apperçû- 
mes la pointe dont nous venons de parler qu’au 
mois d’O&obre fuivant. Elle arriva au milieu 
du difque de Mars le 14 d’O&obre à i8 h 24V 
Le if elle y arriva à 1 i h 9'. 

-Le 16 à 7 heures du foir proche des deux pô- 
les de la révolution de Mars on voyoit deux 
Taches claires (Fig. 3.) qui ont été obfervées 
plufieurs fois depuis cinquante ans. Outre ces 
deux Taches claires , on en voyoit une obfcu- 
re vers le bord Oriental , qui étoit l’extrémité 
de la bande qui commençoit à entrerdans l’hé-- 
mifphere de Mars expofé à la terre. Le même 
• jour à 9 h s l’extrémité de cette bande avoit dé- 
jà palfé le milieu de Mars , & la bande fe voyoit • 
continuée jufqu’au bord Oriental, (Fig. 2.) où 
l’on voyoit une marque de la Tache adhérante' 
à la bande , qui arriva enfuite au milieu de 

.. • Mars 
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Mars à u h 38'. On continua les jours fuivâns 
les mêmes obfervations de la bande inter-' 
rompue , qui n’étoit pas fi avancée dans l’hé- 
mifphere apparent aux mêmes heures que les 
jours précédais , & nous obfervâmes auffi que 
la Tache principale arriva le 1 7 Oêlobre au mi- 
lieu de Mars à 1 z h 18'. Par la comparaifon de 
.ces obfervations les retours de la meme Tache 
au milieu de Mars 11e paroififent pas précifément 
égaux, & il y a quelque minute d’heure de dif- 
férence , ce que nous attribuons à la difficulté 
de déterminer exactement le temps de fon arri- 
vée au milieu , dans lequel on helite (buvant 
un peu. Mais en comparant l’obfervation du 
x 4 Octobre avec celle du 1 7 , entre lefquelles 
il y a trois révolutions, on trouve le retour de 
la Tache au milieu de l’hémifphere apparent de 
Mars de Z4 h 38. 

On connoîtra mieux cette période parlacom- 
paraifon des obfervations de la Tache plus éloi- 
gnées entr’elles , comme font celles que nous ; 
fîmes le zz Novembre, auquel jour après avoir- 
reconnu qu’à 7 h l’extrémité de là bande étpita- 
vancée dans le difque de Mars , nous obfervâ- 
mes que la Tache arriva au milieu à H h 5*'. 

Si on compare cette derniere obfervation a- 
vec celle qui fut faite le 14 Oétobre à xo h Z4' r 
on trouve entre ces deux obfervations 39 jours 
& 41' , qui étant partagez par 38 , nombre des 
révolutions dÛes*à cet intervalle , donne un 
jour &• 39 minutes pour chacune, à une minu- 
te près de celle qui a été déterminée par M. 
Gajfini. Ces périodes font telles qu’elles réful- 
tent des obfervations immédiates, & font pres- 
que les plus courtes qu’on puiflè trouver , à 
caufe que le mouvement que Mars a fait du- 
rant 
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rant cet intervalle n’a pas été con (îderable. Si 
de ces périodes apparentes on en vouloit con- 
clure les périodes moyennes ces dernieres fe 
trouveroient un peu plus longues que les appa- 
rentes ; mais nous négligeons ces équations , 
aüfïï-bien que la différence qu’il peut y avoir en- 
tre l’arrivée de la Tache au milieu de Mars, 
lorfque fon difque paroiflbit rond comme dans 
l’obfervation du mois d’Odobre , & l’arrivée , 
de la même Tache au milieu de Mars lorfqu’il 
n’étoit plus rond , mais fenliblement ovale , 
comme dans la derniere obfervation du n No- 
vembre , à caufe de fa diftance à l’oppofite du 
Soleil. - - •> 

Nous avons crû qu’il étoit inutile de tenir 
compte de ces équations , pareeque nous n’ef- 
perons pas d’arriver à la prccifion qu’on peut 
attendre dans cette détermination , à caufe des 
changemens qui font arrivez aux Taches que 
nous avons obfervées. Car la pointe adhérante 
à la bande que nous obfervâmes pendant plu-- 
fleurs jours vers le milieu d’Oâobre, étoit fort 
diminuée le.ü Novembre ; enforte qu’on ne 
l’auroit pas jugée la même, fi. là diftance à l’ex- 
trémité de la bande qui la précedoit & qui étoit 
la même que dans les obfervations précédentes, 
ne l’avoit pas fait reconnoître. Après le 22 de 
Novembre nous ne pûmes pas continuer les ob- , 
fervations de la Tache pour voir le changement 
qui lui eft arrivé dans la fuite,, à caufe du temps 
couvert qui dura près d’un mois , après lequel 
temps Mars étoit trop éloigné de la terre pour 
•pouvoir bien diftinguer les Taches; mais les ob- 
fervations faites le mois de # Septembre précè- 
dent nous donnent lieu de croire qu’il y a eu. 
des changemens confiderablcs : car en prenant 

pour 
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pour Epoque des retours de la Tache l’obferva- 
tion du 14 Oétobre, & fuppofaat qu’avant cet- 
te Epoque fes retours -au milieu, de Mars foient 
à peu près égaux à ceux qui l’ont fuivie , on • 
trouve que la Tache auroit dû paroître au mi- 
lieu du difque de Mars depuis le 4jufqu’au 10 
de Septembre à peu près aux mêmes heures que 
vers le milieu d’Oètobre. Cependant parmi les 
obfervations que nous fîmes avec foin en ce 
, temps-là à diverfes heures de la nuit, onnèvit 
aucune marque de cette Tache, quoiqu’on diftin- 
. guât fort bien la bande à laquelle on a remarqué 
depuis la pointe. Dans le commencement de 
Septembre , au lieu de cette pointe , nous ob- 
fervâmes au milieu de Mars une autre Tache 
feparée de la bande vers le Septentrion, & cet- 
te Tache avoit difparu lorfqu’on remarqua la 
pointe; ce qui nous donne lieu de croire que la 
Tache qui au commencement de Septembre é- 
toit feparée de la bande , peut avoir eu un mou- 
vement particulier du Septentrion vers la partie 
Méridionale de Mars , par lequel elle s’eft ap- 
prochée à la bande , & y a formé la pointe que 
nous obfervâmes vers le milieu d’Oâobre , & 
le zi de Novembre qu’elle parut diminuée; Ces 
changemens ont quelque reffemblance à ceux 
qui ont été obfervex par M. Cajfmi dans les 
Taches de Jupiter , & à ceux mêmes qui s’ob- 
' fervent quelquefois dans les Taches du Soleil. 


• • * * 
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Comte de Pontchartrain par le Pere La- 
val Profeffeur Royal d' Hydrographie. 

> M • 

P AR M. Cassiki. 

A fituation de l’Obfervatoire de MarfiiUe . 


en vûe de Thomon de la mer , donne au 
Pere Laval la commodité d’obferver les varia- 
tions horizontales qu’on attribue communément 
aux refraétions des rayons vifuels. 

Celles qu’il a faites jufqu’à prefent étant corr 
rigées par la réglé que nous avons donnée à l’oc- 
calion des obfervations faites à la montagne de 
Notre-Dame de la Garde de Toulon , font voir 
l’une portant l’autre que l’horizon de la mereft 
éloigné de l’Obfervatoire de fept petites lieues, 
& que l’Obfervatoire eft élevé fur lafurfacede 
la mer de 175 pieds. . • . 

C’eft une chofe qui meriteroit d’être exami- 
néepar le nivellement fait depuis l’Obfervatoi- 
re jufqu’à l’eau de la mer. 

. Nous avons remarqué que l’horizon apparent 
de la mer fe voit fouvent plus bas que l’horizotl 
véritable qui ne fe diltingue point toujours. 
Car il y a deçà de l’horizon véritable une lifie- 
re de la furface de la mer qu’on ne diftingue 
point du Ciel. On en juge par le fommet de 
quelques lûes que l’on découvre au-delà de l’ho- 
rizon , qui femblent quelquefois être élevées 
♦ *■ ~ 



REFLEXIONS 

« 








dans 


* 13. Mars 170$. 


des Sciences. 1706. 99 

dans le Ciel fur l’horizon apparent de la mer, 
fur laquelle elles font une réflexion qui forme 
une image de la montagne renverfée contiguë 
à celle de la montagne vûe dire&ement. CeS 
deux images en forment une totale , qui eft di- 
vifée en deux parties égales , & femblables par 
la véritable ligne horizontale qu’on ne diftingue 
que par cette apparence. 

. La variation de la baflèilè apparente de l’ho- 
rizon obfervée jufqu’à prêtent par le Pere Laval 
ne monte qu’à une minute & demie, la plus pe- 
tite aiant été de 13 minutes & demie, & la plus 
grande de if minutes ; ce qu’il y a de particu- 
lier eft que la plus grande baflèflèaété obfervée 
quand la mer étoit plus groflè. La groflè mer de- 
vroit plûtôt contribuer à faire paroître l’horizon 
de la mer plus haut ; il eft vrai qu’à une fi grande 
diftance l’élévation de la mer par la tempête ne fc- 
roit point fenfible : ainfi la diverfité de la hau- 
teur apparente de l’horizon tè devroit attribuer , 
plûtôt aux divers temperamens de l’air qui y 
caufent les refraêb'ons. 

Nous avons vû quelquefois le matin le Soleil 
commencer «de paroître fur l’horizon un peu é- 
levé fur la furface de la mer , de figure ovale, 
longue félon la ligne horizontale : elle s’élar- 
gifioit peu à peu en haut & en bas , & fe di vi- 
rait en deux par la ligne horizontale jufqu’à ce 
que la partie fuperieure fe détachoit de l’infe- 
rieure, l’une & l’autre partie s’arrondilfant , &■ 
■formant enfin comme deux Soleils , dont l’un 
fe détachoit de l’autre & s’en éloignoit fur.la li- 
gne commune perpendiculaire à l’horizon, juf- 
qu’à ce que l’intérieur que nous fuppofons cau- 
fé par la reflexion fur la mer cefloit de paraître.- 
Le Pcre Laval a obfervé une fois au coucher 

E z du 
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du Soleil fa figure en forme de bonet détaché 
de tout l’horizon apparent : cette apparence peut 
avoir été caufée à peu près de la même manié- 
ré que nous venons d’expliquer celles que nous 
avons obfervées autrefois. 

La plus grande declinaîfon du Soleil que le 
P. Laval a trouvé en été par les obfcrvations 
des hauteurs méridiennes du Soleil , corrigées 
par nos Elemens des refraélions & des paralla- 
xes, approche fort de celle que nous avions dé- 
terminée par les obfervations faites il y a yo 
ans, de 23 degrez & 29 minutes. Par les ob- 
fervations d’hyver le P. Laval l’a trouvée plus' 
petite d’une demi-minute ,. ce qui peut être at- 
tribué à quelque petite différence de refraéfion 
dans la hauteur méridienne du Soleil, quipour- 
roit être uu peu plus grande ou moins réguliè- 
re en hyver. Ce font des obfervations très- 
utiles qui ne devroient jamais être négligées. 
Cette petite différence peut venir aufii en partie 
des divifions des inftrumens , qui ne font pas 
fi fines que dans une multitude de degrez on ne 
puiflé douter de quelques fécondés. Dans un 
inftrument de quatre pieds de rayon , cinq fé- 
condés n’occupent que la 48 e partie d’une ligne 
qui n’eft pas bien fenlible. Dans les plus grands 
inftrumens on apperçoit dans le Soleil & dans 
les autrs Aftres un petit tremblement qu’on peut 
attribuer aux divers degrez de la température de 
l’air par où fes rayons paflént , ce qui laifie quel- 
ques petits doutes dans les obférvations. Les 
obfervations proche de l’horizon font fujettes 
à des variations par les diverfes températures de 
l’air, comme il paroît par l’ufage desLunetes, 
qui dans les grandes chaleurs font voir une appa- 

rence de bouillonnement dans les objets éloignez. 

t Les 


des Sciences. 1706. toi 

Les objets vûs enfemble par un rayon hori- 
. zontal ne fe voient pas toûjours de même. On 
voit de là même fenêtre & du même point un 
moulin éloigné , caché en partie derrière un bâ- 
timent proche , quelquefois tout élevé fur le 
même bâtiment, & quelquefois comme plongé 
au-deflous & caché entièrement. Ainfi l’épreu- 
ve que l’on fait des inftrumens par la dire&ion 
,de leurs axes à un objet éloigné , n’eft pas toû- 
jours exempte de quelque petite erreur : un ra- 
yon vifuel qui palïè par le même milieu n’étant 
;pas toûjours droit ni toûjours courbe de lamê- 
;me maniéré , fa courbure variant fuivant les di- 
verfes températures de l’air interpofé. 

Quant aux obfervations des Eclipfes du pre- . * 

mier Satellite de Jupiter que le Pere Laval a 
continué de faire le plus Ibuvent que le temps 
: lui a permis , il admire leur conformité aux cal- 
culs inferez dans le Livre de la Comoiffance des 
-Ÿemps , qu’on a pris foin défaire en y emploiant 
les correâions que j’abdonnées il y a huit ans , 

. ■ lefquelles confident à ôter 4 minutes de temps 
à l’Epoque, à ôter aufli une fécondé à 25- révo- 
lutions du premier Satellite , & augmenter la 
première inégalité de la 30 e partie. Ces cor- 
•reélions réduifent très-fouvent leurs calculs à la 
même minute que les obfervations le donnent, 
ce qui eft une grande confirmation des Elemëns 
fur lefquels les calculs font fondez. Ces Ele- 
mens dépendent non feulement du mouvement 
.propre du Satellite , mais auffi du mouvement 
de Jupiter & de fes inégalitez, du mouvement 
du Soleil , de la fituation des nœuds du Satel- 
lite & de ceux de Jupiter, de l’inclinaifon mu- 
tuelle de leurs orbites , enfin des hypothefcs 
qu’on emploie à déterminer l’équation du temps. 

E 3 ils 
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Ils font en allez grand nombre pour laifler 
lieu de douter fi quelques erreurs imperceptibles 
aufquelles chacun d’eux eft expofé , comme font 
tous les Elemens de l’Aftronomie , neferoitpas 
quelque erreur alfezconliderable pour demander 
de nouvelles corrections en peu de temps. On 
y cft toûjours attentif pour tâcher de perfection- 
ner la Théorie de plus en plus ; mais jufqu’à 
prefent on peut fe contenter de l’état où elle eft, 
n’y aiant pas d’autres Planètes .fi bien réglées , 
dont on puifle déterminer les Phenomenes long- 
temps avant , dans un temps fi précis que les 
Eclipfes de ce premier Satellite de Jupiter dans 
Ion ombre. 

On n’eft pas encore fi content des hypothefes 
des autres Satellites , leur fécondé inégalité eft 
fort differente de celle du premier ; de forte qu’on 
ne les làuroit aucunement attribuer à la même 
•caufe, à laquelle il parut d’abord qu’on pourroit 
attribuer la fécondé. inégalité du premier Satel- 
lite, qui eft que la lumière du Soleil qui va au 
Satellite & fe réfléchit à la terre , emploie un 
temps confiderablement plus long àfaireceche- 
' min quand Jupiter & fês Satellites eft beaucoup 
éloigné de la terre vers les conjonâions avec le 
Soleil , que quand il en eft plus proche comme 
dans les oppofitions. 

Aiant comparé les obfervations des Eclipfes 
du premier Satellite de Jupiter faites à Marfe 'tl- 
le avec celles que nous avons faites en même 
temps à Paris , la différence des méridiens qui 
en réfulte eft 12' 10"; aiant choifi le milieu en- 
tre les différences qui fe font trouvées, qui eft 
à quelque fécondé près la même qu’on avoit 
trouvé les années précédentes; , 

Le P. Laval a fait un grand nombre d’obfer- 
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varions de Venus à fon paffagepar le méridien, 
d’où il a calcule fon afcenfion droite &..fa de- 
clinaifon qui fe trouvent conformes à celles que 
nous avons déterminées par les obfervations fai- 
tes en même temps à Paris. Il a fait auffi quel- 
ques obfervations de Mercure au méridien, a- 
près que nous lui avons communiqué celles que 
nous y avons faites. Nous avons eu le temps 
favorable pour obferver V ettus au méridien au 
jour de fa conjondtion avec le Soleil. 

Le P. Laval a auflî obfervé les Taches du 
Soleil qui ont paru pendant l’année 1705”, & 
U en a déterminé la fituation dans le difque du 
Soleil- fuivant la méthode que nous pratiquons 
de concert. 


SUITE DE L’ETABLISSEMENT 

DE QUELQUES NOUVEAUX 

GENRES DE PLANTES. , 


Par M. Tournefort. 

* \ ' ' - 

; GALE. 

T • * 

* T E Piment royal eft un genre de Plante dont 

• les pics qui fleurifiènt ne grainent pas , & 
dont les pies qui grainent ne fleurifiènt poin 
Ceux qui fleurifiènt portent des chatons A com * 
pofez de petites feuilles difpofées fur un pivot, 
creufées ordinairement enbaffin & coupées à 
quatre pointes. Parmi cesfeuilles naiflfent les éta- 
mines B chargées chacune d’un fommetC. Les 

E 4 fruits 
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fruits naiflènt fur des piés difFerens de ceux-d, 
& ces fruits font des grapes D chargées de fe- 
mences E. ' 

- Les efpeces de Piment royal font: 

Gale frutex odoratus Septentrionalium J. B. i. 
part. 2. 2iy. 

Rb us Myrtifolia , Belgtca CB pw.414. . 
Gale Lufitanica , foliis amplioribus incanis. 

OROBANCHOIDES. 

L' Orobanchoides eft un genre de Plante à fleur 
AB en rofe , compofée ordinairement de huit 
feuilles, dont quatre C font pliées en goutiere 
& creuféesenfabotàleur bafe: les autres quatre 
font toutes Amples D. Du milieu de ces feuilles 
s’élève un piftile E , qui dans la fuite devient 
un fruit Aoblong, divifé en quatre loges G, le- 
quel s’ouvre de la pointe à la baie en autant de 
parties. Ces loges font remplies d’une femence 
très-menue H. 

Les efpeces de ce genre font: 

Orobanchoides noftras , flore oblongo flavefeen- 
te. Orobanche JSerbafculi odore lJ, Plot. Raii 
Iiift. 1229. Pluk. Pbytog. Ttib. 10 ÿ.fig. f. 
Orobanchoides Canadenfis, flore oblongo , cer- 
nuo. Orobanc be ‘Virginiana , flore pentape- 
talo , cernuo D. Bamfter Pluk. Pbytog. Tab. 

■ ioy.fig.7- 

T E R N A T E A. 

- La Teinatée eft un genre de Plante à fleurs 
AB legumineufes , dont l’étendart C cache pref- 
que les aîles DE & la feuille inferieure F, ain- 
fi que le piftile G. Ce piftile devient unegouflê 

Hy 
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//, qui s’ouvre dans fa longueur en deux cof- 
fes IK) lefquelles renferment des graines L af 
fez rondes. Il faut ajoûter au caraâere de ce 
genre les feuilles rangées comme par paires fur 
une côte terminée par une feule feuille. 

Les efpeces de ce genre font ; 

T ernatea flore fimplici , cæruleo. Flos ciitoridis 
T'ernatenfibus Breyn. Cent. 1 . y 6. 

Ternatea flore pleno, cæruleo. Phafeolus Indi- 
ens , Glycyrrbife foliis , flore amplo txruleo , ple- 
no II. Amflel. Tout, i . 47. 

Ternatea flore fimplici albfalo. 

Ce genre porte le nom d’une des Ifles Molu- 
ques appellée Ternate, d’où la graine de l’efpe- 
ce à fleur fimple eft venue. 

L U F F A. 

La Luffa eft un genre de Plante dont les fleurs 
font des baflfins divifez en cinq parties jufques 
vers leur centre. Sur la même riante on trou- 
ve quelques-unes de ces fleurs //qui font nouées, 
& quelques autres B qui ne le font pas. Cel- 
les qui font nouées tiennent à un embryon C, 
qui devient un fruit D femblable à un Con- 
combre , mais ce .fruit n’eft pas charnu. On 
ne voit fous fa peau EF qu’un tifiù de fibres qui 
forment un admirable raizeau G , & qui laillènt 
trois loges dans la longueur du fruit HIK , lef- 
quelles renferment plufieurs graines L prefque 
ovales. • 

Je ne connais qu’une efpece de ce genre: 
Luft'a Arabum. Cucumis Ægyptius reùcidatus 
feu Lujfa Arabum Fejling. in P-, Alp. 48 . 

t 
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» , 

DIERVILLA. 

» 

La Dierville eft un genre de Plante dont la 
fleur AB eft une efpece d’entonnoir à pavillon 
découpé en cinq parties , & terminé par un tuyau 
C, lequel eft articulé avec le piftileZ). Le cali- 
ce E eft oblong, chargé de cinq feuilles à fort, 
extrémité. Lorfque la fleur eft paflee, il de- » 
vient un fruit F pyramidal , partagé en qua- 
tre loges G remplies de graines H allez me- 
nues. • * 

Je ne connois qu’une efpece de ce genre , que 
NI. Dierville Chirurgien du Pont-T Evêque , fort 
éclairé dans la connoiflànce des Plantes a appor- 
tée d'Acadie. 

Diervilla Acadienlis , fruticofa, flore lutco. 

CHELO’NE. \ 

La Tortue eft un genre de Plante à fleur en 
mafque AB , dont la levre fuperieure C eft 
voûtée en dos de Tortue. L’inferieure D eft. 
découpée en trois parties. Le derrière de la 
fleur eft rétréci en tuyau , dont l’ouverture E 
' reçoit le piftile F , qui devient un fruit G ar- 
rondi, oblong, partagé en deux loges H , /, 
remplies de fcmences K bordées d’un petit 
feuillet. 

Je ne connois qu’une efpece de ce genre, 
qui a été apportée a Acadie par. M. Dierville. ■ 

. Chelone Acadienlis , flore albo. 

« • 

V A L A N T I A. 

La Valant! a eft un genre de Plante dont les . 

' fleurs 

x 

, I 

' ) 

I 
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fleurs AB font des baflins partagez ordinaire- 
ment en quatre parties, . quelquefois en trois. 
Le calice C devient un fruit DE membraneux, 
femblable en quelque maniéré au pied d’un oi- 
feau qui tient dans fes ferres une graine F de 
la forme d’un petit rein. 

Je ne connois qu’une efpece de ce genre. 
Valantia quad ri folia 1 , verticillata. Rubïa qua- 
drifolia , verûcillato femine J. B. 3. 719. cru- 
ci ata mur ait s , mintma , Roraana Col. fart. 1. 

297. 

Ce genre porte le' nom d’un des plus habiles 
Botanilfes de ce lïecle , M. Va: liant Secrétaire 
de M. le premier Médecin. 

L A V A T E R A. 

La Lavatera a la fleur tout à fait femblable 
à celle de la Mauve , mais le piftile devient un 
fruit A d’une ftru&ure toute differente. C’ell 
.une efpece de bouclier B membraneux , en- 
foncé fur le devant, garni en deflous C d’un 
rang de femences difpofces en maniéré de cor- 
don , de la forme d’un petit rein D fans en- 
velope, attachées par leur échancrure à un pe- 
tit filet. 

Je ne connois qu’une efpece de ce genre , à 
qui j’ai donné le nom de Meilleurs Lavater 
Médecins de 'Zurich , très-habiles dans la cou- 
noiflance de l’Hiftoire naturelle. ' 

Lavatera Althææ folio & fade , flore rubro. 

* . . . * * / * • 

METHONICA. 

• O 

-- ' 

, La Superbe efl: un genre de Plante dont hi 
fleur A eft en lys compofée de fix Ifeuilles ran- 

IL 6 gees 
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gées autour du même centre. Le piftile B de- 
vient un fruit C ovale, divifé dans fa longueur 
en trois loges D , qui renferment des femences 
E allez rondes. Il faut ajouter au caraétere de 
ce genre la racine F charnue taillée en équier- 
re, & les feuilles G terminées par une main 
H. 

Je ne connois qu’une efpece de ce genre. 
Methonica Malabarorum H. L. Bat. 688. L'i- 
lium Zeylanicum , fuperbum Ii. Amjlel. Tom. 
1.69. 


CONYZOIDES. 

La Conyzoides elt un genre de Plante à fleurs 
à fleurons, femblables à celles de la Conyze: 
mais elle différé de ce genre par fes femences 
.qui n’ont point d’aigrette. . •» 

Les efpeccs de Conyzoides font, ^ 

Conyzoides flore flavefcente, cernuo. Ajlercer- 
nuus Col . part. 1 . 2 y 2. . 

Conyzoides Orientalis , Verbafci folio. 

~ S O L A N O I D E S. 

_ * r 

• * A J> «* •* • ^ «■ 

La Solanoides eft un genre de Plante à fleur 
en rofe A , compofée de quelques feuilles B. 
Le piftile C devient une coque D affez ronde, 
qui renferme un noyau E couverte d’une peau 
charnue F qui lui donne l’apparence d’une baye. 

Les efpeces de ce genre font , 

Solanoides Americana , circeæ foliis canefcen- 
tibus. Solanum Barbadenfe, racemofum , mi- 
nus , t 'mcîorium , circeæ foliis mollibus in- 
. canis Pluk. Pbytog. Tab. 1 1 2. fig. 2. 
.Solanoides Americana, circeæ foliis glabris. A- 
, * ma- 
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maranthus bac ci fer , cire ex foliis ■ H. Amfiel. 
tem. 2. 127. 



OROBUS SYLVATICUS 


NOSTRAS RAII Synops.ipr.; 

Par M. Chomel. 

*/''• Ette Plante a là racine très-grolîè à pro- 
portion de fes tiges. Dans quelques pieds 
cette racine trace à quatre doigts de terre de la lon- 
gueur de huit ou dix pouces:dan s d’autres pieds el le 
pique plus avant & trace moins. Les branches 
de la racine qui s’enfoncent le plus ont près 
d’un pied de longueur. . Cette racine eft très- 
folide, ligneufe, raboteufe & inégale vers fon 
collet. Sa groflëur eft depuis cinq jufqu’à huit 
lignes de diamètre. Elle eft rouflâtre en de- 
hors, & jaune pâle en dedans. Le nerf en eft 
plus blanchâtre , afifez gros , & très-dur. Le 
•tronc, pour ainfi dire, de cette racine fe divilè 
dans la partie inférieure en trois ou quatre bran- 
ches, d’où partent à diftances inégales des fi- 
bres qui fe terminent en chevelu. La partie fu- 
perieure eft entourée de plufieurs bourgeons, 
d’où les jeunes tiges doivent naître. Je n’ai 
trouvé aucune faveur dans cette racine. M. Rai 
a donné dans fon Hiftoire une courte deferip- 
tion de la Plante ; il témoigne avoir reconnu 
.une forte de faveur qu’il appelle legumineufe: 
-J’aime mieux attribuer cette faveur à ladiverfité 
du terroir que de penfer qu’un aufij habile hom- 
me fe foit trompé; 

E 7 v Cette 
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Cette racine pouffe plufieurs tiges , dont la 
plûpart relient couchées fur la terre ; quelques 
autres fe relèvent , & demeurent allez droites. 
Elles ont huit à dix pouces de hauteur, & quel- 
quefois un pied. Elles font vers leur origine 
prefqu’entierement entourées par de petites feuil- 
les courtes qui fe fanent de* bonne heure. Le 
long de ces tiges elt répandu un duvet blanchâ- 
tre qui les rend un peu velues , & elles en pa- 
roiflènt d’un verd plus gai & plus clair. Elles * 
font folides , rondelettes , & tant foit peu an- 
guleufes vers les nœuds des feuilles & des ra- 
meaux, leur diamètre efl d’une ligne ou envi- - 

ron. , 

Des aiffelles des feuilles qui nailïènt alterna- 
tivement le long de la tige , partent de petits 
rameaux qui ne portent aucunes fleurs. Les 
feuilles font accompagnées à leur principe de 
deux oreillettes III relevées , hautes de trois à 

Î uatre lignes, & larges d’une & demie au plus. 

,e s oreillettes qui accompagnent les feuilles fu- 
perieures- font plus étroites & plus pointues que 
les oreillettes des feuilles inferieures. Ces mê- 
mes feuilles inferieures n’ont guere plus d’un 
pouce de longueur : les plus élevées en ontjuf- 
qu’à deux fur un pouce de largeur. Ces feuil- 
les font compofées de plufieurs autres petites r 
rangées tantôt alternativement , tantôt d’une ma- 
niéré oppofée, le long d’une côte à laquelle el- • 
les font attachées par des pédicules très-courts. 
Les plus grandes de ces petites feuilles ont fix 
à fept lignes de long fur deux de large. Elles 
font arondies près de la côte , & un peu poin- 
tues vers leur extrémité , qui eft terminée par 
un petit filet ou allongement du nerf qui divife 
uiïèz fenliblcment ces petites feuilles, dont cha- 
cune: 
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cune cft repliée dans les jeunes branches & an 
fommet de la tige ; celles du bas font plus é- 
tendues & plus plates que celles du haut. 

La côte eft d’un verd plus clair que les peti- 
tes feuilles qui la garnilTent. Elle eft creufée 
en maniéré de fillon du côté qu’elle regarde la 
tige, & arrondie pardeflous. Toute la feuille 
eft velue de ce côté , & plus liflè pardeflùs. Là 
côte avance au-delà des petites feuilles , & les 
furpalïè de la longueur d’une ligne , en formant 
une pointe ou queue qui termine chaque feuille. 
Les feuilles des jeunes rameaux font moins ve- 
lues « 5 c. un peu luîfantes. Le port extérieur du 
feuillage de cette Plante eft allez femblable à 
celui de la Veflè ordinaire , comme le remar- 
que M. Rai. 

: Les fleurs naiflent en épis recourbez , foûte- 
nues fur un pédicule rond , folide , long de 
deux pouces , & large d’une demi-ligne vers 
l’ailFelle de la feuille d’où il part. Ge pédicule 
eft nud julques vers fon milieu, le relie eft char- 
gé de 8, io, & quelquefois 12 fleurs lègumi- 
neufes. - • , « 

Chaqué* fleur A y eft attachée par un petit pé- 
dicule K Ipng d’une ligne , d’un verd glacé de 
couleur de chair , qui foûtient un calice d’un 
verd un peu plus rouge. Le calice B eft un 
cornet évafé , dentelé de cinq pointes , long de 
deux lignes , & large d’une au plus. Il eft un 
peu aplati, < 5 t couvert de duvet, comme le pé- 
dicule & le relie de la Plante. > La fleur eft com- 
pose de 4 feuilles 1 , 2 , 3 , 4. La fuperieure 1 
eft pliée par là partie inferieure & pofterieure 
en dos d’âne. Elle a dans cet endroit deux li- 
gnes de large, & eft d’un blanc tirant fur le 
. pourpre. 5 a partie ' fuperieure eft relevée en 

. éten- 
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- étendart. Elle eft large de 3 à 4 lignes, aron- 
die, convexe & recoupée dans fon milieu. Cet 
étendart eft blanchâtre , femé de petites rayes 
purpurines & gris de lin, qui rendent cette fleur 
blanche, panachée de couleur de chair, gris de 
lin & pourpre. Cette feuille fuperieure a lit à 
fept lignes de hauteur. . L’inferieure 4 eft pliée 
en bateau, dont chaque côté a une lignede lar- 
geur. Elle eft longue de 7 à 8 lignes, blanche 
& marquée vers fa pointe , qui forme le bout 
du bateau, d’un gris de lin pourpré. Les feuil- 
les latérales 2,3, font àcrochées à lafeuille in- 
ferieure par leurs oreillettes, qui font pljflees& 
ondées. Ces feuilles ont 7 à 8 lignes de lon- 
gueur: elles font ttès-étroites , blanches à leur 
bafe, larges vers leur milieu d’une ligne y com- 
prife l’oreillette , & arondies vers leur pointe 
qui eft un peu courbée. Ces deux feuilles for- 
ment les deux aîles de cette fleur : elles font 

« ■ * * v 1 ■> 

blanches rayées de pourpre clair. Le piftile 
C, y , qui part du centre du calice s’étend 
dans le fond de la feuille inferieure ; il eft 
envelopé ,d’une gaine membraneulè D , y, 
terminée par une frange dont chaqtle brin eft 
une étamine chargée d’un fommet jaune. Ce 
piftile devient le fruit E , qui eft une gouf- 
fe plate & large vers le milieu avant fa ma- 
turité , comme dans le bouquet H. Quand el- 
le eft meure E , elle eft convexe des deux 
côtex , longue de près d’un pouce , & large 
de deux à trois lignes. Cette gouflè eft d’un 
rouge tanné & grifâtre : elle s’ouvre en deux 
.colles F, qui en fe recourbant & fe tortillant 
lailfent échaper deux ou trois femences C. Ces 
femences font noirâtres , rondes, un peuappla- 
ties, & ornées d’un cordon A verdâtre, auquel 

eft 
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eft attaché le petit cordon par où elles rece- 
voient le fuc nourricier. Elles ont près de deux 
lignes de diamètre. 

La fleur A, le fruit E &la graine G font de 
grandeur naturelle. " 

Toute la Plante eft allez infipide , elle n’a 
point d’ufage dans la Medecine, &je n’ai trou- 
vé dans les Auteurs aucune figure qui lui con- 
vienne.* c’eft ce qui m’a engagé delà faire def- 
finer le plus corre&ement qu’il m’a été poflîble. 
M. Rai eft le premier qui l’ait décrite , &mên*e 
affez fuccin&ement. 

Cette Plante eft commune dans les prez les 
plus élevez du Mont-d’or & du Cantal. On la 
rencontre en abondance au bord du fentier qui 
conduit au fommet du Pui de Dôme , furtout à 
l’Orient & au Midi de cette Montagne. 


« * t . * 

OBSERVATIONS 

D’U NE COMETE 


Qui a commenté de paroître au mois de fi/lars. 

• 9 

t 4 t. 

Par M rS . Cassini et Maraldi. > 


E Ciel qui a été couvert une grande partie 


de ce mois de Mars 1706, s’étant éclairci 
la nuit du 18 au 19, nous donna lieu de cher- 
cher s’il ne paroîtroit pas quelque nouveau phé- 
nomène. Nous en trouvâmes un proche de la 
Couronne Septentrionale en forme d’une petite 
étoile nebuleufe, femblable à celle qui eft dans 
la ceinture d’ Andromède. Nous marquâmes 
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fa fituation à l’égard des étoiles prochaines, pour 
reconnoître dans la fuite s’il n’auroit point quel- 
que mouvement particulier. Il fe trouva un 
peu vers le Septentrion à l’égard de la ligne 
droite qui paflè par trois étoiles marquées par 
Bayer n , £ , de Bootes & * de la Couronne , 
autant éloigne vers l’Orient de cette derniere é- 
toile, que celle-ci l’eft de la moienne des trois. 

A in aiant regardé la Comete par laLu- 
nete de 1 8 pieds , nous la trouvâmes entre deux 
-petites étoiles qui ne fe voient point à la vûe 
fimple, étant à égale diftance de l’une & de l’au- 
r trc. Elle s’éloigna enfüite de -la plus Septen- 
trionale, en s’approchant de l’autre qui lui étoît 
; au Sud-Oueft. 

A minuit 45' aiant de nouveau regardé la 
Comete avec la Lunete de 18 pieds, nous ne 
pâmes plus voir l’étoile la plus méridionale qui 
ctoit cachée par la Comete, ce qui nous aflura 
de fon mouvement propre vers le Sud-Oueft, 
quoiqu’il ne nous parût pas encoreiènfîble une 
heure après à la vûe fimple. Le Ciel s’étant 
enfuite brouillé ne nous permit pas de faire d’au- 
tres obfervations. Le jour fuivant le Ciel fut 
entièrement couvert. 

Le 20 au foir , quoique le Ciel fut ferein, 
on ne pût voir la Comete que lorfqu’elle fut 
fort élevée fur l’horizon la clarté de la Lune 


aiant peut-être contribué à la rendre moins fèn- 
fible ; nous la vîmes un peu à l’Occident de 
l’étoile de la troifiéme grandeur qui eft dans 
l’épaule occidentale de Bootes , étant éloignée 
du lieu de la première obfervation d’environ 8 
degrez. 

A 1 i h 30' nous déterminâmes par le moyen 
des fils qui font au foyer d’une Lunete pofée 
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fur la machine parallatique , la différence d’af- 
cenfion droite entre cette étoile & la Comete 
qui la fuivoit, de 9 minutes & 34", & la diffé- 
rence de declinaifon de 27" de temps , dont la 
Comete étoit plus méridionale. 

Dans cette derniere obfervation la Comete 
paroiffoit un peu plus petite que dans la premiè- 
re , ce qui peut venir en partie dfe la clarté de 
la Lune , qui fe trouvoit alors fur l’horizon, 
& ne s’y trouvoit pas dans les premières obfer- 
vations. 

Le foir du 11 le Ciel fut couvert. On la 
vit pourtant un peu le matin fuivant à & de- 
mi dans une ouverture des nuages. Elle étoit 
autant méridionale à l’égard de l’épaule «occi- 
dentale de Bootes , que cette étoile eft éloignée 
de l’étoile plus prochaine de la Couronne mar- 
quée v , 1 étant en même temps un peu à l’Oc- 
cident de la ligne tirée par les deux étoiles S'Sc * 
de Bootes.' Le Ciel qui fe couvrit prefque aufïï- 
tôt ne nous donna pas le temps decontinuer ces 
obfervations. 

Depuis ce temps-là le Ciel a été couvertjuf- 
qu’au 24. 

Aiant pofé ces obfervations fur le Globe , 
nous avons trouvé qu’elles fe rencontroient fur 
un grand cercle , qui coupe l’Ecliptique vers 
le 12 e degré de la Vierge & des Poiflons avec 
une declinaifon de yy aegrez ; que ce mouve- 
ment à l’égard de l’Ecliptique étoit contre la 
fuite des lignes avec une grande diminution de 
latitude Septentrionale , & que depuis la pre- 
mière obfervation du 18 Mars la Comete a par- 
couru en trois jours un arc de 12 degrez envi- 
ron , ce qui pourra fervir à la trouver dans la 
fuite , en cas que le clair de la Lune qui va vers 
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fon plein & s’approche plus de la Comete ne 
la faflë perdre Tde vûe. 

* Après avoir fait le rapport de ces obferva- 
tions à l’Academie Royale des Sciences le 24 
Mars, le foir du même jour nous eûmes le Ciel 
allez beau pour pouvoir obferver la Comete; 
mais nous ne pûmes pas la diftinguer avant les 
n b du foir,*à caufe de la clarté de la Lune qui 

I 'ufqu’alors avoit été aflez élevée fur l’horizon, 
ïjle fe trouva fur la route que nous, avions dé- 
crite par les obfervations précédentes , c’eft à 
dire , dans la circonférence du même grand cer- 
cle, fur lequel elle s’étoit avancée vers le Sud- 
Oueft depuis l’obfervation précédente, un peu 
moins qu’à proportion de ce qu’elle avoit fait 
dans l’intervalle entre les premières obferva- 
tions; ce qui donna lieu de juger qu’elle avoit 
,paffé fon ; Perigée, quoique l’inégalité; de. ce 
.mouvement ne parût pas encore aflèz grande 
. pour en tirer géométriquement le lieu de fon 
Perigée avec aiïèz de précifion. Neanmoins 
on trouva par le calcul qu’elle avoit été à peu 
près dans ton Perigée à lapremiere obièrvation 
qu’on en fit le 18 de Mars. 

Aiant élevé le Pôle du Globe celefte, &l’aiant 
tourné de forte que la route de la Comete qui 
y étoit marquée concourroit avec l’horizon , le 
Pôle Septentrional fe trouva élevé fur l’horizon 
de y y degrez; ce fut par conféquent la moindre 
diftance que la route de la Comete pût avoir du 
Pôle Septentrional. 

En cet état le lieu de la première obfervation de 
la Comete fe trouva au point Septentrional de 
l’horizon , & par conféquent elle fut alors plus 
proche du Pôle qu’en tout autre endroit de fa rou- 
te. Dans 

A • # 
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• Dans le même état du Globe le premier de*' 
gré des Gemeaux étoit au méridien où étoit auf* 
fi le 58 degré de l’Equinoxiai, ce qui fert à re* 
placer la route de la Comete fur la circonférence ... 
l’horizon du Globe. 

Pour trouver affèz précifément fur la tra- 
ce du mouvement de la Comete les lieux où 
il lia faut chercher d’un jour à l’autre, nous 
nous fervons de l’hypothefe qui nous a fervi heu- 
reufement dans, l’apparition des autres Cometes 
pour les trouver long-temps après qu’elles a- , 
voient difparu à la vûe fimple. 

Nous fuppofons que dans le temps que la 
Comete paroît, elle décrit un arc d’une très- 
- grande circonférence peu diffèrent d’une ligne 
droite, & qu’elle parcourt cette ligne droite 
par un mouvement égal. Le point de cette 
ligne le plus proche de la terre eft le Perigée de 
la Comete. . . ~ 

A l’intervalle de la Comete à la terre nous 
décrivons un cercle concentrique à la terre , & 
nous emploions la méthode expofée dans le Trai- 
té de la Comete de l’année 1664 pour trouver, 
par le moien de deux arcs obfervez entre trois 
jours differens, les- diftances de la Comete 
au Perigée prifes fur la tangente à proportion 
de la plus petite diftance de la Comete à la 
terre. 

Aiant fuppofé la plus petite diftance de la 
Comete à la terre dlvifée en ico parties, nous 
avons trouve que le mouvement journalier de 
cette Comete rapporté fur cette tangente eft de 7 
de ces parties , ce qui fuffit pour trouver à cha- ; 
que jour propofé la diftance apparente de la Co- 
mete à fou Perigée, & les mouvemens journa- 
liers appareils de la Comete, qui font inégaux 
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entr’eux, & qui diminuent de plus en plus I 
mefure qu’elle s’éloigne de fon Perigée.' 

. Aiant donc placée fur la route de la Comete 
marquée fur le Globe le point du Perigée* ôc 
aiant trouvé le jour auquel la Comete eft arri- 
vée à ce point , qui fut le 1 8 Mars , on aqra les 
points où elle s’eft trouvée chaque jour , & où 
«lie fe pourroit trouver dans la fuite. 

Aiant cherché parmi les Cometes qui ont pa- 
rû depuis plus d’un Siecle, s’il n’y enavoitpas 
quelqu’une qui ait décrit parmi les étoiles fixes 
une route approchante de celle que décrit nôtre 
Comete avec un femblable degré de vîteflè , 
nous en avons trouvé une qui fut obfervée l’an 
I j8o par Gramneas , par Haggecius & par Meji- 
■ lin , dont la trace décrite par ces Auteurs ap- 
proche de la route de celle que nous venons 
d’obferver, autant que la Lune approche des 
mêmes étoiles fixes en différentes révolutions. 


Ntre toutes les Planètes il n’y en a point 


qui ait donné plus d’exercice aux Aftrono- 
mes que celle de Mercure pour en déterminer 

les 
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Comparées avec nos Tables. 


Par M. de la Hire le fils 
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les mouvemens; car étant fort proche du So- . 
leil , on ne peut pas en faire toutes les obferva- 
tions necelïàires pour leur détermination , mais 
encore fa petitelTe ne permet pas qu’on le puifïe, 
voir dans le Crepufcule où il efttoûj ours quand, 
il eft vifible à la vûe fimple. Il y a même quel- 
ques Aftronomes célébrés qui n’ont jamais pû 
le voir, peut-être par quelques caufes particu-, 
lieres, foit du lieu où ils obfervoient, foit par 
la foiblefïè de leur vûe. 

Cependant les obfervations de cette Planete. 
qu’on^a vûe .plulieurs fois fur le Soleil dans le 
Siecle pafle , auroient pû fervir beaucoup à fai- 
je des Tables juftes, ii toutes ces obfervations . 
avoient été faites avec toute l’exaâitude qu’on 
auroit fouhaité : mais il y a eu dans la plûpart 
des circonftances particulières qui en ont dimi- 
nué la valeur. Celles qu’on a faites proche de. 
la ligne- en plulieurs endroits auroient été fort 
avantageufes , fi on en avoit eu un affèz grand - 
nombre , & qu’elles euflènt été juftes ; car 
on y peut voir cette Planete bien plus pro- 
che du Soleil que dans les autres endroits de la. 
terre. 

C’étoit peut-être en partie par la faute des 
Tables qu’on avoit de cette Planete, que nous 
n’avions pû voir Mercure dans le méridien après 
l’avoir cherché long-temps. Car après que mon., 
Pere eut conftruit les fiennes fur un très-grand 
nombre d’obfervations qu’il en -avoit faites le. 
matin & le foir par plulieurs méthodes très-exa-, - 
<£tes , & l'ur ce qu’on avoit de fon paflàge dans le. 
Soleil, nous eûmes la pofition de Mercure plus 
exaéfe qu’on ne l’avoit auparavant, ce qui fut caufe 
que nous l’apperçûmes pour la première fois dans 
le méridien le 22 O&obre 1699. Cette découverte 

nous 
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nous donna beaucoup de fatisfaéfion ; mais nous 
en eûmes encore une plus grande , en voyant 
que les obfervations s’accordoicnt autant exa- 
ctement avec lesTables, qu’on lcpouvoitelpe- 
rer dans cette Planete. Nous l’oblervâmes plu- 
fîeurs jours de fuite, & nous avons continué 
en difterens temps jufqu’à prefent. Nous l’a- 
vons vû même beaucoup plus proche du Soleil 
qu’on ne le peut voir le matin & lefoir, àcau- 
fc des vapeurs qui font vers l’horizon. 

Mais fi nous n’avons pas publié ces premiè- 
res obfervations auffi tôt qu’elles ont été faites, 
ce n’a été que pour être plus affinez de la ju- 
fteflè des Tables qui avoient été conftruites fur , 

des obfervations faites dans des verticaux. Ge- 

• 

pendant pour prendre datte de cette nouvelle 
obfervation, mon Pere a marqué ex preffément 
dans la Préfacé de fes Tables publiées en 1702, 
qu’il avoit obfervé toutes les Planètes dans le 
méridien , fans en excepter Mercure comme 
il avoit fait en 1686 dans l’édition de la premiè- 
re partie de lès Tables. • 

Nous avons remarqué plufieurs fois que nous 
n’avons pû Voir cette Planete dans le méridien, 
quoiqu’elle fut beaucoup plus éloignée du Soleil 
que lorfque nous l’y avions obfervée ; & pour 
nous afiurer fi ce 11’étoit point par le défaut des 
Tables , nous avons pris alors toutes les mefu- 
res neceflàires pour reconnoître là véritable po- 
fition , par des obfervations faites dans le mê- 
me temps le matin ou le foir. C’eft ce qui nous 
’ a fait penfer que cette Planete pouvoit avoir plu- 
fieurs taches, qui étant tournées vers la terre 
dans certains temps, lui ôtoient en partie là 
clarté , & empêchoient qu’on 11e la put apper- 
eevoir. 

Com- 
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Comme il faut allez de précautions pour faire 
ces fortes d’obfervations dans le méridien, nous 
avons choifi celles qui nous ont paru les plus fû- 
tes entre un affez grand nombre de celles que - 
nous avons faites pour les rapporter ici , & com- . 
parer les politions qui font données par les obfer- 
vations avec celles qui font tirées de nos Tables. 

Nous en rapporterons même plufieurs qui ont 
été faites de fuite, afin de faire mieux connoî- 
tre la difficulté qu’il y a de faire convenir exa- 
ôement le calcul avec l’obfervation , dont on 
ne peut s’aflurer qu’à quelques fécondés près, 
qui peuvent porter loin dans cette Planète. - 
En 1699 le 22 Octobre le centre de Mer- 
cure pafla par le méridien à io h y8' y6" du 
matin , là hauteur méridienne vraie étoit de v 
38° 19' 3 y". 

Nous tirons de cette obfervation parnosfup- 
politîons & par le vrai lieu du Soleil tiré de 
nos Tables , que la longitude de mercure étoit de 
6s 12° y' & fa latitude borealede 2° 7' 9". 
Par nos Tables nous trouvons la longitude 
de 6s 1 2 0 6' 23", & la latitude boreale de 2 0 4' 
4". Donc la différence de la longitude obfervée 
avec celle qui eft calculée eft de 2y", & la dif- 
férence de la latitude obfervée avec celle qui 
eft calculée de 3' y". 

Le 23 fuivant Mercure pafïà par le méridien 
à n b o' 20" i du matin, & fa hauteur méridien- 
ne vraie étoit de 37° 44 yy". 

Nous tirons de l’obfervation fa longitude 
de 6 S 13 0 31' 44", & là latitude boreale de z* 
y' 32". Par le calcul des Tables la longitude 
eft de 6* 23° 31' yi", & la latitude boreale de 
2° 3' 36". Donc la différence des longitudes eft 
7", & celles des latitudes Ty6". 

Mem. 1 706. F Le 
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Le 14 Mercure pafïà par le méridien à ii 1 * 
Wt' < 1" i, & fa hauteur méridienne vraie étoit 

, * _ / n 

de 37 0 10 1 s ■ 

Nous tirons de l’obfervation fa longitude de 
6 s >4° 5-9' 22 ", & fa latitude boreale de 2 0 4' 54'. 
Et par le calcul la longitude de 6 S 1 j 0 o' 3"; & 
fa latitude boreale de 2 0 2* 25". La différence 
des longitudes eft de 41'', &celledes latitudes 
eft de 2' 29". 

Le 27 Mercure pafïà par le méridien à 1 i h 
7' 9" | , & fa hauteur méridienne vraie étoit de 
3} 0 17' 3f". Cette obfervation donne fà longi- 
tude de 6 * 19 0 34' f & fa latitude boreale de 
i° f 6 ' 43''; & le calcul donne fa longitude de 
< 5 S >9° 37' S 1 ' ïi & fa latitude boreale de i° $4' 
33". La différence des longitudes eflde2'^9" a, 
& celle des latitudes eft de 2' 10". 

En 1701 le 12 Septembre Mercure pafïà par 
le méridien à iô h 54' f6" du matin, fa hauteur 
méridienne vraie étoit de fi° 4' o", d’où l’on 
tire fi longitude de f* i° 44' 53" a,& là latitu- 
de boreale de o° .f' Zf". Le calcul donnefa lon- 
gitude de f s i° f 4 ' 36" i, & là latitude de o° 2' 
41". La différence des longitudes eft de 17", & 
celle des latitudes eft de 2' 44". . ■ ' ’ 

Le 20 fuivant Mercure pafïà par le méri- 
dien à n h z‘ 12'', & fa hauteur méridienne vraie 
étoit de fO° n' o", d’où l’on tire là longitude 
de s s Iû ° ï'°43 ,, i & fa latitude boreale de i°37" 
33". Le calcul donne fa longitude de f s 1 o° f j-' 
& fa latitude boreale de i® 31' 4S" f. La 
différence des longitudes eft de 4' 25"" §, & cel- 
le des latitudes eft de s' 44" ê 

Le 2t Mercure pafïa par le méridien à u h 
4' 29"?, fa hauteur méridienne vraie étoit de 
49° 36' 46", d’où l’on tire fa longitude de ? s 12” 

24 
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24' 48" { , & fa latitude boreale de i° 39' 3i"f. 
' Le calcul donne fa longitude de j s 12 0 27' 46", 
& fa latitude boreale de i° 37' 41". La différen- 
ce des longitudes eft de 1' j-8"a, & celle des la- 
titudes de 1' fo" 

Le 24 Mercure paflà par le méridien à n h 
11' 18", fa hauteur méridienne vraie étoit de 
47 ° S 1 ' SS'\ d’où l’on tire fa longitude de 
17 0 20' 13", & là latitude boreale de x° jT 4". 
Le calcul donne là longitude de 5 5 1 7 0 24' 28 
& fa latitude boreale de i° 48' 49 ". Ladiftèren- 
ce des longitudes eft de 4' ij - ", & celle des la- 
titudes eft de 2' 1 $■". 

Le 2ÿ Mercure paflà par le méridien à 1 i h , 
if l " îi fa hauteur méridienne vraie étoit de 
47 ° 13 SS\ d’où l’on tire fa longitude de j* 
19 0 2' 2 1 x & là latitude boreale de i° J2' 13''. 
Le calcul donne fa longitude de js 19 0 7*3 
& fa latitude boreale de i° yo' 39'. La différen- 
ce des longitudes eft de j' io*, & celle des lati- 
tudes eft de i' 34*. 

Le 26 Mercure paflà par le méridien à 1 1* 
17 * 56" 1 fa hauteur méridienne vraie étoit de 
4d 0 33 ' 3 Û *> d’où l’on tire fa longitude de f s 20 0 
47 / ii & là latitude boreale de i° J3' 29* 
Le calcul des Tables donne là longitude de 
f s 20° JS*. 0 * i) & fa latitude boreale de i° fi' 
31*. La différence des longitudes eft de S io*. 
& celle des latitudes eft de 1' j-8*. 

En 17° J le 18 Juillet Mercure paflà par le 
méridien à io h 47' 5-*, fa hauteur méridienne 
vraie étoit de 63° f3' 35*, d’où l’on tire fa lon- 
gitude de 3s 8° 27' 48", & là latitude auftralede 
0° 29' ij* i, & par le calcul de nos Tables la 
longitude eft de y 8° 16' ij*i, & fa latitude 
auftrale de o° zo 23*. La différence des longi- 
T ■■V. Fi tudes 
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tudes eft de i' 32." & celle des latitudes eft 

de 7" b 

Le 25- fuivant Mercure paflà par le méridien 
à n h 16' S* du matin, fa hauteur méridienne 
vraie étoit de 63° 45-' 3 y*, d’où l’on conclut là 
longitude de 3 S 21 0 33' 33*, & fa latitude bo- 
réale de o° fi' 1'. Par nos Tables la longitude 
eft de 3 S 2i° 3f' fàf & là latitude boreale 
eft de o° fo' 8''. La différence des longitudes eft 
de a' 21" j, & celle des latitudes eft de ^4". 

Le 27 Mercure paflà par le méridien à u h 
if' 49% & fa hauteur méridienne vraie étoit de 
63° 20' 35’ 1 ', d’où l’on tire fa longitude de 3 S 
2$-° 38' 27", & fa latitude boreale de i° 8' 32''. 
Le calcul donne fa longitude de 3 S 25 0 4a' 1 3", 
& fa latitude boreale de i° 7' 9". La différence 
des longitudes eft de 3' 46", & celle des latitu- 
des, de 1' 23". . 

Ces obfervatîons n’ont point été choifies com- 
me celles qui convenoient le mieux avec les 
Tables ; mais nous avons pris feulement cel- 
les que nous croyons les meilleures & les plus 
exaétes. 

On voit par-là que les Tables donnent la po- 
îïtion de Mercure en plufieurs points & en dif- 
férais temps dans la même minute de longitu- 
de que par l’obfervation , ce qu’on n’auroit ja- 
mais ofé efpercr dans une Planete dont le mou- 
vement eft fi prompt & fi irrégulier à caufe de 
la grande excentricité de fon orbite & de là figu- 
re qui nous eft inconnue. Pour les autres points 
Mercure n’eft que peu écarté des Tables ; & 
en examinant les observations defuite, on peut 
conjedurer que la difficulté de l’obfervation a- 
vec tous les Elemens qu’il faut y employer pour 
en tirer fon vrai lieu, auroient pû contribuer en 
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partie à la différence qui fe trouve entre le Ciel 
& les Tables. 

Pour la latitude tirée des Tables , elle ne 
répond pas avec autant de julteffe à l’obferva- 
tion dans plufieurs points que la longitude, 
quoiqu’elle 11e foit que peu écartée, comme on 
le peut voir, & c’eft ce qui nous avoit fait pen- 
fer qu’il auroit fallu faire quelque correction au 
nœud , comme d’augmenter l’inclinaifon de 
•$' à 6' & de retirer un peu le nœud : mais ces • 
corrections qui pourraient rcCtifier quelques po- 
lît ion s en gâteraient d’autres , & c’eft ce qui a 
fait que nous n’avons encore rien déterminé fur 
cela , nous contentans jufqu’ici d’avoir appro- 
ché li près du vrai dans une chofe aulîi difficile 
que celle-ci, & réfcrvant à faire ces corrections 
quand nous aurons un plus grand nombre de 
ces fortes d’obfervations. 

Pour faire la comparaifon de nos Tables avec 
les Rudolphines de Kepler , qu’on a toûjours re- 
gardé comme les plus jufles de toutes celles qui 
avoient paru jufqu’à nôtre temps, & principale- 
ment pour cette Planete; nous avons calculé le 
lieu de Mercure fuivant ces Tables pour le temps 
de quelques unes des obfervations précédentes , 
comme celle de 1699 du 12 Octobre , y aiant 
corrigé le lieu du Soleil, &nous avons trouvé 
la longitude de Mercure de 6*. n° 14' 20" que 
l’obfervation a donné de,6 3 1 2 0 y' y8" ; donc ces 
Tables s’écartent du vrai dans ce point de8'22", 

& les nôtres ne font éloignées du vrai que de 2y". 
Pour la latitude nous la trouvons par les Ru- 
dolphines de 2° 3' 16", & fobfervation clt de 
2 0 7' 9''; donc elles fonc éloignées de 3' 5-3", 

& les nôtres de 3' y'-'. 

L’obfervation de- 1 701 du 1 2 Septembre , cal- 

F 3 ‘ culée 
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culée par les Rudolphines , donne la longitude p 
de Mercure de ^ i° jÿ 2", & l’obfervation la 
donne de j- s i° 54' fs'y donc la différence eft 
de 4' o"i; La même calculée par nos Tables 
ne s’écarte de l’obfervation que de 1 7". La la- 
titude par les fe trouve de 3^", l’ob- 

fervation la donne de 5 25", & par les nôtres '' : 
de 2' 41". Les Tables Rudolphines font donc 
éloignées du Ciel de 4' fz" r & les nôtres de 
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Une autre obfervation de 1701 du 21 Sep- 
tembre, calculée par les Rudolphines , donnela 
longitude de j* 12 0 26' 24", l’obfervation de 
j s i2° 24' 48"*, les nôtres de 5s 12 0 27' 46"; 
donc dans ce point les Rudolphines font écar- 
tées de i' 3 f"$, & les nôtres de 2' jj% La la- 
titude dans ce même point par les Rudolphines 
i° 36'36", robfervation eftde i°39'3i"x, 
& par nos Tables de i°37'4t les Rudolphines 
font donc écartées du Ciel de2 , 55 , "|, & les nô- 
tres de i' fo'%. 

Une autre obfervation du 18 Juillet 170 f 
calculée par les Rudolphines , donne la longitu- 
de de Mercure de 3’ 8° 13' 21". L’oblèrvation 
de 3 S 8° 27 ' 48", & par nos Tables de 3s 8° 26' 
1 s". Les Rudolphines s’écartent donc du Ciel 
de 14' 27", & les nôtres de i'.^YT La lati- 
tude par les Rudolphines eff de 31' j6', l’obfer- 
vation de 29' 15-", &.par nos Tables de 29' 23"; 
donc les Rudolphines s’écartent de l’obfervation 
jfeépr': -, de 2' 41", & les nôtres de 7 \. 
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Sur une diffolntion de l'Argent. 

Par M. Homberg. * 

* T) A R M 1 les liqueurs qui diflolvent les mé- 
• taux, il y en a qui les dilTolvent tous , & 
d’autres qui n’en diflolvent qu’une partie. L’eau 
Commune diflouttous les métaux par 1 » Ample 
àttrition: le mercure ne difiout pas aifément le 
fer, mais il diflout tous les autres métaux. Les 
acides en général les diflolvent tous aufli ; mais 
Ces acides étant de differente nature, lesunsdiC- 
folvent feulement certains métaux que les au- 
tres ne diflo.lvent pas. On divife ordinairement 
ces acides en eaux-fortes , en eaux-regales & en 
Amples efprîts acides , qui ne font ni eaux-fortes 
ni eaux-regales. • Les eaux-regaîes font l’efprit 
de fel marin, & tous les autres acides , quand • 
on y a mêlé du fel marin ou de l’efprit de lel 
marin. Les eaux-fortes font, l’efprit de nitre , 

& tous les autres acides dans lefquelsonamclé 
de l’efprit de nitre , pourvû qu’il 11’y ait pas du 
fel marin mêlé, ou del’efpritdefelmarin. Les 
Amples acides font tous les autres cfprits acides, ... 
foit des végétaux ou des minéraux , dans lef- 
quels il n’y a ni efprit de nitre ni efprit de fel 
marin mêlé. 

4 - 

Les eaux-regales diflolvent l’or fans difioudre 
l’argent ; & les eaux-fortes diflolvent l’argent 
fans difloudre l’or : mais les autres efprits aci- 
des , auffi-bien que les eaux-fortes & les eaux- 

. ■ • . F * rc " 
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regales , difiolvent tous les moindres métaux, 
pourvû qu’on les emploie dans le degré de for- 
ce qui convienne à chacun de ces métaux. ' 

On a crû. pendant long- temps que le mercu- 
re ne fe diflolvoit que parlesl’eulcs eaui-fortes. 
J’ai donné des preuves dans nos Mémoires de 
l’année 1700, qu’il fe diffout auflî par les eaux- 
regales. J’ai fait quelques operations depuis, 
qui m’ont de même paru montrer que non- 
feulement l’argent fe diiîout par les eaux-fortes, 
mais qu’il fe dilîbut aulïi par les eaux-regales en 
obfervant certaines circonllances : ce qui feroit 
un paradoxe en Chimie. Voici le cas qui me 
l’a fait obferver. 

Je fais louvent mon eau-regale en diftillant 
enfemble deux parties de falpetre , trois parties- 
de vitriol & cinq parties de fel marin. Le fleg- 
me qui vient le premier, je le garde à part dans 
une fiole; & l’efprit qui vient le dernier, je le 
garde à part auflî. 

Un jour voulant dififoudrede l’or, je pris par 
megarde la fiole où étoit le flegme de cette eau- 
rtgale; j’en verfai fur de l’or pour ledifioudre; 
je le laillài dans une chaleur convenable pendant 
deux heures : la liqueur devint un peu jaunâtre, 
mais il ne fe fit point de dififolution; ce qui me 
fit croire que j’avois pris de l’eau-forte au lieu 
de l’eau-regale. Pour m’en éclaircir j’en retirai 
l’or & je le pefai. Il parut n’avoir rien perdu 
de fon poids ; & j’y mis à la place un morceau 
d’argent. Je remis le vaifleau fur le feu ; & a- 
près quelque temps je trouvai mon argent dif- 
fous en une boue noire , fans m’être apperçû 
d’aucune ébullition laquelle fe voit d’ordinaire 
très-fenfiblement dans ladilïblution de l’argent:ce 
qui m’aiant parû extraordinaire , je voulus re- 
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faire avec plus d’attention une pareille opera- 
tion far l’argent. Je verfai donc de la même 
fiole fur d’autre argent , que je mis en digef- 
tion comme devant: mais je fus fort étonne de 
ce qu’il ne fe fit pas de diflblution comme il 
s’en e'toit fait quelques heures devant dans des 
circonftances à peu près égales, j’examinai a- 
vec foin quelle pouvoit être la différence effen- 
ticlle qui avoit fait réuffir la première diilolu— 
tion, & qui avoit fait manquer la fécondé. 

Je°m’appercûs d’abord que je ne m’etois pas 
fervi d’eau-forte , comme je. l’avois crû ; mais 
que c’étoit du flegme de mon eau-regale , qui 
félon les obfervations connues ne devoit pas 
dilfoudre l’argent. Cependant l’aiant vû réuffir, 
je l’ai tenté une troifiéme fois en mettant d’a- 
bord ce flegme en digeftion pendant quelque 
temps avec l’or, comme j’avois fait la premiè- 
re fois. Il s’y eft teint de même legerementen 
jaune. J’en ai retiré le morceau d’or , & j’ai 
■mis de l’argent à la place: il s’y eff difîbus fans 
ébullition en une boue noire , comme il avoit 
fait la première fois. 

J’ai voulu refaire cette operation arec la mê- 
me liqueur environ un an après. Elle a fait 
• préerfément le contraire de ce qu’elle avoit fait 
en premier lieu ; c’eft à dire qu’elle a diflous 
l’or fort fenfïblement & avec ébullition, & elle 
11’a rien fait fur l’argent. J’ai refait de nouvelle 
liqueur femblable à la première , qui a diflbus 
l’argent. J’ai laifié vieillir cette liqueur; & elle 
n’a plus dilfous l’argent , mais elle a diffous l’or: 
-.de forte que les circonftances qui m’ont parû • 
neceftaires pour faire diffoudre l’argent dans ce 
-flegme de l’eau-regale, font, qu’il foit premiè- 
rement foible , qu’en fécond lieu il ait été au- 
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paravant en digeftion avec l’or que 
mement il foit nouveau diftilé. 

Il faut obferver ici que ce flegme d’eau-regale 
eft clair & (ans couleur comme de l’eau de ri- 
vière , avant que d’avoir été mis fur l’or ; qu’il 
devient jaune pendant qu’il eft fur l’or; & qu’il 
fe noircit comme de l’encre pendant qu’il eft 


fur l’argent. Il faut encore obferver qu’il ne j 

diflout l’argent qu’après avoir été pendant quel- 
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que temps en digeftion avec l’or : Que l’argent 
ne paroit pas jfe difloudre dans cette liqueur de % 
la même maniéré qu’il fait dans l’eau-forte, dans $ 
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gît ici , il paroit fe defunir feulement & de- 
vient comme une boue noire : Que tout ceci 
n’arrive que lorfque ce flegme eft nouveau 
fait: Enfin que quand il a été gardé fept ou huit 
mois dans un lieu un peu chaud, il produit des 
effets tout à fait contraires ; c’eft à dire qu’il dif- 
fout fenfiblement l’dr qu’il ne paroiflbit pasdif- 
foudre auparavant, & qu’il ne diflout point du 
tout l’argent qu’il difiolvoit auparavant. 

Ces effets qui parodient bizarres & extraordi- 
naire , le peuvent réduire à deux obfervations 
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eft qu’elle diflout l’argent quand 
elle eft nouvellement faite, fans qu’elle paroiflè 
difloudre l’or; & qu’elle diflout l’or quand elle 
eft vieille, fans difloudre l’argent. 

Pour concevoir la raifon de la première, la- 
voir pourquoi le flegme de nôtre eau regale ne 
diflout l’argent qu’après avoir été en digeftion 
fur l’or; il faut confiderer que ce flegme eft une 
vraie eau-regale , mais fort foible , qui ne laiflè 
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pas de diffoudre une petite quantité d’or, quoi- 
qu’il paroiffe n’en point diffoudre ; ce qui eft 
affez marqué par la couleur jaune qu’il acquiert 
quand il a été pendant quelque temps fur l’or 
& qu’il teint les doigts en rouge'brun. U faut 
encore confiderer que ce flegme 11e confifle qu’en 
une très-petite quantité d’eiprit de fel & en au- 
tant à peu près d’efprit de nitre, qui nagent & 
qui font difperfez en une grande quantité d’eau; 

& que ce peu d’efprit de lèl & ce peu d’efprit 
de nitre ne fe font pas encore pénétrez & mis 
en une feule matière , & que par conféquent 
ils peuvent encore agir chacun féparément 
fur le métail qui lui convient , c’eft à dire , 
l’efprit de fel fur l’or , & l’efprit de nitre fur 
l’argent. 

Et comme la prefence de l’efprit de fel em- 
pêche l’efprit de nitre de diffoudre l’argent , & 
qu’au contraire la prefence de l’efprit de nitre 
n’empêche pas l’efprit de fel de diffoudre l’or J 
cette liqueur qui contient en même temps ces 
deux efprits , ne fauroit diffoudre l’argent que 
l’efprit de fel n’en ait été feparé , ou qu’il foie* 
occupé de maniéré qu’il ne puiffe empêcher l’ef- 
pr it de nitre d’agir fur l’argent : ce qui arrive 
précifément quand on met cette liqueur pendant 
quelque temps en digeflioïi fur l’or, pareeque 
tout l’efprit de fel qu’elle contient ell pour lors 
occupé & chargé d’autant d’or que ce peu d’ef- 
prit de fel eft capable d’en diffoudre ; de forte 
que le refie de la liqueur devient à l’égard de 
l’argent comme s’il n’y avoit point d’efprit de 
fel, c’efl à dire qu’elle devient une (impie eau- 
forte, qui eft le dîffolvant ordinaire de l’argent. 
Mais ce peu d’or qui avoit été diffous .aupara- 
vant par l’efprit de fel , & qui relie dans cette 
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liqueur , Te précipite lorfqu’on y met l’argent 
en une poudre noire , laquelle eft capable de 
teindre toute la liqueur en noir: cette noirceur 
s’augmente à mefure que l’argent s’y diflout , 
parceque l’or ne fe précipite qu’à mefure que 
la dilïolution de l’argent fe fait , cette diiïolu- 
tion étant la caufe unique de la précipitation de 
l’or. 

La dilïolution de l’argent y eft d’abord véri- 
table , c’eft à dire qu’elle s’y fait en liqueur tranf- 
parente & claire comme elle lé fait ordinaire- 
ment par l’eau-forte. Mais comme elle fe mê- 
le à mefure avec celle de l’or qui avoit été fai- 
te par l’efprit de fel , & dont la confufion fe 
précipite toûjours réciproquement; il en réful- 
te un mélange d’une chaux d’argent & d’une 
chaux d’or précipitées l’une par l’autre, quipro- 
duifent cette boue noire qui paroit après la dif- 
folution de l’argent. 

Il fera facile de trouver maintenant la raifon 
de la fécondé obfervation; favoir, pourquoi le 
flegme de nôtre eau regale diflout l’argent truand 
il eft fraîchement fait, fans qu’il paroiflfediflbu- 
dre l’or , & qu’il diflout l’or quand il eft vieux 
gardé, fans diflbudre l’argent. On n’a qu’à fè 
louvenirdecequiaétéditci-deflus, fàvoir, que 
ce flegme eft une vraie eau - regale , mais fort 
foible, dans laquelle l’efprit de fel & l’efpritde 
nitre nagent pêle-mêle , mais féparément & fans 
fe pénétrer dans le temps qu’il eft nouveau fait; 
& qù’alors ccs deux efprits font encore capables 
d’agir féparément l’un fur l’argent & l’autre fur 
l’or , comme nous l’avons vû .dans l’explica- 
tion précédente. 

■ Mais ce flegme aiant été gardé pendant cinq 
ou fix mois ou davantage dans un lieu non froid; 
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les deux efprits acides qu’il contient , lavoir , 
l’efprit de fel & l’efprit de nitre , fe pénétrant 
& s’unifiant peu à peu enfemble, ilsproduifent 
une eau-regale inféparable ; de forte que met- 
tant cette liqueur fur l’or , les deux acides qu’el- 
le contient n’agilfant plus féparément l’un com- 
me efprit de fel & l’autre comme efprit de ni- 
tre , mais de concert comme une fimple eau- 
regale, ils dilïolvent enfemble autant d’or qu’ils 
font capables d’en difloudre , fans toucher ja- 
mais à l’argent, foit devant ou après la difïolu- 
tion de l’or. 

Et comme par l’union de ces deux efprits, 
celui du nitre eft devenu auffi un diffolvant de 
l’or , ce qu’il n’étoit pas auparavant ; nôtre li- 
queur étant vieille doit dilfoudre le double de 
l’or de ce qu’elle étoit capable d’en difloudre 
étant nouvellement faite: ce qui a été la caufe 
de l’apparence qu’elle ne diflolvoit point l’or 
étant nouvelle, & qu’elle en diflolvoit étant 
vieille. 

Cette operation a îeduit un des plus grands 
Chimirt.es de YEurope. Il a crû voir dans cette 
boue noire non-feulement une diflolutiOn de 
l’argent par l’eau-regale , mais de plus une véri- 
table tranfinutation de l’argent en or. Mais en 
l’examinant avec un peu d’attention , on décou- 
vre fans peine que dans toute cette operation il 
n’y a rien d’extraordinaire, & que bien loin d’y 
trouver une vraie tranfinutation de l’argent en 
or, il n’y a qu’une fauffe apparence d’une diflo- 
lution de l’argent par l’eau-regale ; toutes les 
obfervations y étant communes & ordinaires, 
pourvû qu’on en éclaircilfe les caules & lescir- 
■ confiances, comme nous venons de le faire. 
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L E s premiers hommes qui s’appliquèrent 
à la contemplation des corps celeftes , con- 
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fidererent d’abord leurs mouvemens pour en ti- 
rer quelque utilité par rapport à la vie. Le So- 
leil tut le premier qui réglant le cours de la 
journée , & divifant les faifons leur fournifîbit 
ce qui ctoit neceflàire pour la culture de la ter- 
re , qui étoit la principale occupation de ces 
temps-là. Cet Aftre leur marquoit la durée des 
temps par fa révolution entière fur les* étoiles 
du firmament, & c’efl ce qu’ils appelèrent une 
année. Mais cette année compofée de 365* jours 
ctoit de trop longue duréfe pour déterminer les 
difFerens accidens de la vie qui arrivent chaque 
jour : c’eft pourquoi ils eurent recours au fé- 
cond luminaire qui eft la Lune, & quiparcou- 
" roit tout le Ciel en moins de 30 jours. Cet ef- 
pace de temps leur féirvit à partager l’année en 
I i parties à peu près qu’ils appelèrent Lunes 
ou Lunaifons, & c’eft par le moyen de ces deux 
divifions du temps que les faits de l’antiquité la 
plus réculée & l’ordre dans lequel ils font arri- 
vez font parvenus jufqu’ à nous, fans qu’on pût 
y remarquer aucune erreur , fi nous n’étiona 
dans l’incertitude des Epoques differentes dont, 
ils fe font fervis, & s’ils n’a voient fuppofé plu- 
sieurs 
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fieurs connoiflànces très-communes dans leurs 
temps, dont ils ne penfoient pas que la mémoi- 
re pût jamais être éteinte. 

■ C’en étoit allez pour l’utilité de la vie , & 
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même en quelque façon pour la curiolité , lî 
l’efprit de l’homme qui n’eft jamais content de 


ce qu’il poflfede , ne s’étoit porté à contempler 
avec attention les corps mêmes de ces Aftres. 
Le Soleil étoit trop lumineux pour le regarder, 
& fi on le voyoit quelquefois au-travers d’un 
brouillard épais, on ne remarquoit aucuneiné- 
galité fur fon corps ; toutes les étoiles étoient 
trop petites , il ne reftoit donc que la Lune 
qu’on pût voir très-facilement avec toutes les 
taches qui paroilfent fur fon difque. 

Cet. Aftre fit d’abord leur admiration , en con- 
fideraut qu’il ne tournoit jamais vers la Terre 
qu’un même côté de fon globe , ce qu’on re- 
marquoit par le moyen des taches qui y font fi 
fenlibles & fi bien diftinguées. 

Ce font ces mêmes Aftronomes qui confîde- 
rant attentivement les phafes de la Lune - , ju- 
gèrent bien-tôt qu’elle recevoit fa lumière du 
Soleil, & qu’elle devoit être d’une matière fo- 
nde, puifque tout ce qu’ils pouvoient y apper- 
cevoir ne leur paroiffoit füjet à aucun change- 


ment. Cependant l’attention qu’ils apportoient 
à obîerver la Lune fit bien-tôt naître entr’eux 
plulieurs difputes. Ils remarquaient quand la 
Lune étoit dans fon croilfant ou dans fon dé- 
cours , qu’on ne lailfoit pas de voir dans un 
temps fepein tout le corps de l’Allre & même 
fes taches; d’où quelques-uns avancèrent que la 
Lune avoit en elle-même un principe de lu- 
mière foible qui la faifoit paroître, quoiqu’elle 
lie fût point éclairée* du Soleil : d’autres foute- 
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verte des Lunetes d’approche. Galilée aiant fait 
au commencement du Siecle paffé les plus gran- 
des qu’on vît alors , publia. en 1610 dans fon 
Nunùus fiderens , les merveilles qu’il avoit dé- 
couvertes fur le corps de cet Aftre. Il apper- 
çût que c’étoit un corps fort raboteux , & cou- 
vert en partie d’une infinité de montagnes qui 
étoient beaucoup plus hautes que celles de la 
Terre, quoique la Lune fût beaucoup plus pe- 
tite, & il en donne une démonflration , &que 
ces montagnes environnoient pour la plupart 
une infinité de lacunes & les grandes taches obf- 
cures qu’on voyoit à la vûe fimple , & enfin 
que c’étoit une vérité dont on ne pouvoit pas 
douter, puifqu’on voyoit l’ombre de ces mon- 
tagnes les unes fur les autres, & fur les endroits 
les plus unis qui font les grandes taches obfcu- 
res. 

Les Lunetes de Galilée étoient afïez bonnes 
pour découvrir une partie de ce qu’on peut voir 
fur le corps de la Lune ; mais celles qu’on a 
faites depuis, qui font bien meilleures & beau- 
coup plus grandes , nous ont donné pîufieurs 
connoiflànces qu’il n’avoit pas : aufll ne pou- 
voit-il pas donner toute fon attention à chaque 
objet en particulier, à caufe de la grande quan- 
tité de nouveautez qu’il découvroit de tous cô- 
tez dans le Ciel. 

L’une des plus confiderables remarques qu’011 
puiflè faire fur les apparences du corps de la 
Lune, c’eft que lî l’on compare toutes les mon- 
tagnes & les cavitez qu’on y voit diftinélement 
dans les endroits où la partie éclairée fe termine 
avec l’obfcure, avec ces mêmes parties lorfque 
le Soleil les éclaire en face, à peine peut-on les 
reconnoître. Pîufieurs de ces montagnes & ca- 
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' vitcz difparoiflént entièrement, & plufieurs par- 
ties lumineufes & brillantes s’y découvrent qu’on 
nY voyoit point auparavant.-. Cependant il eft 
certain que ces parties lumineufes ne le font 
point d’elles-mcmes. Par exemple , on voit 
dans la pleine Lune de grands rayons lumineux 
tout autour de la cavité ou tache qu’on appelle 
'fycho , qui ne paroiffent point fur les monta- 
gnes & fur les taches par où ilspaffent, lorfque 
ces parties font éclairées de côté, & qu’elles fe 
rencontrent fur le bord de l’ombre. Cette mê- 
me tache qui paroît fort claire quand elle eft 
éclairée en face, n’eft qu’une petite cavité avec 
une montagne au milieu, qui n’eft point diffé- 
rente d’une infinité d’autres qui font aux envi- 
rons. De même la petite tache qu’on appelle 
Ariftarque , qui eft fi brillante que quelques-uns 
ont crû que c’étoit un Volcan, & qu’elle avoit 
une lumière particulière qui la rendoitpîus clai- 
re que tout le refte de la Lune , n’eft pourtant 
qu’une petite cavité qu’on ne peut diftinguer 
qu’à peine des autres qui l’environnent quand 
elle eft fur le bord de l’ombre. 

Il me femble qu’on ne peut pas dire que tou- 
tes ces parties lumineufes foient des cfpeces de 
Phofphores qui s’allument à proportion que le 
Soleil les éclaire dire&ement , & qui paroiffent 
fans lumière qnand le Soleil les éclaire de biais 
ou par le côté, puifqu’elles font encore le mê- 
me effet dans l’obfcurité quand la Lune n’eft 
plus éclairée que de la Terre par reflexion. II 
femble bien plus naturel d’en rechercher la cau- 
fe dans la figure de ces parties & dans la ré- 
flexion des rayons du Soleil , qui y rencontrant 
une efpece de miroir concave qui ne feroit pas 
parfaitement poli , & dont la fuperficie feroit 
ÉM fort 


.-J Y; 

' ’-i 


mm 













■i 

•• 


i 

T" 


r- pfa 



r y 


■*' 




( 


»; 


riv f ■ ,\y 


!>•*? R fs'.*! 


MH 


• * 


»? 


a -. 


H? 

K\ 

R5 


c 

i 





: ' .ir - “ *". • - -rk 

^ SL- >! 

.^SaBgs^Sl 


U. 




vfe; 

&A j æ-W1BH 


**»’ -* * •%, : w- 7 V* v ^Tw. ■". -v H 

'\ : .*Tï ’ ' . •• • . ',% 

des Sciences. 1706. 139 

fort blanche, frapperoit l’œil comme une véri- 
table lumière: car fi ces cavitez étoient polies, 
on n’y appercevroit qu’un petit point lumineux, 
ce qui cft connu de tous ceux qui favent l’Op- 
tique. 

Pour m’en éclaircir par l’experience , j’ai fait 
autrefois en relief une petite partie de quelques 
taches qui font fur le corps de la Lu ne; &l’aiant 
expofée au Soleil en differentes maniérés, elle 
rendoit à peu près la même apparence que la par- 
tie de la Lune qu’elle repréfentoit. 

Il faut remarquer que la grande blancheur de 
ces cavitez contribue beaucoup à cet effet : car 
comme la blancheur n’eft qu’une reflexion tou- 
te pure des rayons du Soleil ; fi ces cavitez font > 

blanches, elles font propres à renvoyer la lumiè- 
re , & elles la renvoyeront plus fortement vers 
l’œuil à caufe de la difpofition où elles font dans 
la figure concave , enforte que cette cavité pa- 
roîtra toute brillante lorfque le Soleil l’éclairera 
en face: mais cette lumière diminuera peu à peu 
à proportion que les rayons y viendront de côté 
lefquels ne pourront plus fe réfléchir -vers l’œuil, 
ce qui lui fera perdre en partie fon éclat, outre 
l’ombre du bord de la cavité dans la cavité mê- 
me qui l’obfcurcira beaucoup. 

Il n’en eft pas tout à fait de mémede ces rayons 
lumineux qui partent de la tache appellée Ty- ^ . 
cho. Il faut confiderer que le corps de la Lu- 
ne n’eft que comme un bas relief dont on ap- 
perçoit diftinétement toutes les parties quand la 
lumière l’éclaire de côté; mais fi elle l’éclaire 
en face, à peine peut-on en difeerner la figure 
à une diftance médiocre ; & s’il arrive que plu- 
fieurs éminences & cavitez fe trouvent égale- % - - ; 
ment éclairées dans un certain afpeét du Soleil, 

alors 
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alors il ne paraîtra plus aucune interruption en- 
tre ces cavitez & ces montagnes, & c’eft: ce qui 
fait que la figure apparente de la pleine Lune 
eft (î differente de la vraie figure de la Lune. 
C’eft aufli la raifbn de l’apparence des rayons 
qui fortentde Tycho; car dans les endroits où 
on les voit quand la Lune eft pleine, on n’ap- 
perçoit plus les éminences ni les enfonce mens 
qui y font, & par un hazard de leur difpofition 
WBfâk les uns à l’égard des autres , ils forment en cet 
r endroit ces grandes traînées de lumière: Il faut 
pourtant en excepter quelques endroits où l’on 
voit que ces rayons font formez en partie par 
la figure des corps qui reflechifiènt plus vive- 
ment la* lumière; & en partie par leur blancheur 
lorf ju’ils fe continuent dans les grandes taches 
obfcures. 

Au relie tout le corps de la Lune paraît d’une 
matière folide contre l’opinion des Pythagori- 
ciens , qui croyoient que la Lune étoit une fé- 
condé Terre, dont la partie blanche} étoit la ter- 
re & les taches obfcures les mers. C’eft en 
quelque façon fur ceSyftême que nous donnons 
à ces grandes taches des noms de mers , com- 
me la mer des pluies , la mer des crifes , &c. 
quoiqu’en effet il ne paroiffe fur cet Âftre au- 
cune partie qui foit liquide, puifque dans ces 
taches obfcures on apperçoit quelques cavitez 
femblables à celles qui font dans la partie blan- 
che. 

Nous avons aufli reconnu dans plufieurs ren- 
contres ou conjonctions des étoiles & des Pla- 
nètes avec la Lune, qu’elle n’avoit autour d’elle 
aucune Atmofphere fenfîble, puifque ces corps 
ne fouffroient aucune refraétion en s’en appro- 
chant ni même en la touchant. 

Mais 
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Mais après toutes les obfervations exa&es 
que nous faifons des parties du corps de la Lu- 
ne , ce ne fera que dans la fuite des temps qu’on 
pourra “être alluré que ce corps ne fouffre au- 
cune alteration en lui-même, au moins telle 
que nous puiffions la découvrir; & il eft certain 
que s’il lui arrivoit des changemens aufll grands 
qu’il en eft arrivé fur la terre en certains temps. 
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on pourroit très-bien s’en appercevoir , puifqu’un 
efpace aulfi grand que la ville de Paris fur le 
corps de la Lune, nous paroît avec nos gran* 
des Lunetes d’approche de 20 ou 30 piés de 
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longueur, fous un angle de 4 minutes & plus, 
ou bien en diamètre de la huitième partie du dia- 
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métré de la Lune à la vûe fimple, puifqu’elles 
augmentent de 100 fois la longueur des objets 
& la fuperficie de 10000 fois : car fi. Paris étoit 
place au milieu du difque de la Lune, nous en 
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verrions la longueur avec ces Lunetes, aufîi 
grande que nous voyons à la vûe fimple une 
oes taches du corps de la Lune, dont le diamè- 
tre feroit égal à la huitième } partie du diamètre 
de cet Aftre , & une telle tache nous eft très- 
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fenfible & fort facile à bien diftinguer à la vûe 
fimple, puifqu’elle feroit auffi grande que celle 
que nous appelions Mare crifium , qu’on y voit 
-fort diftinétement fans Lunetes, 
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DEMONSTRATION 


De l'apparence d'un objet aujji grand que la 
ville de Paris fur le corps de la Lune a- 
vec me Lftnete de vingt -cinct vies de 


Par M, delaHire. 

N objet vû de la terre fur laLune,ouvû 


lié du demi diamètre de la terre comme il eft à 
peu près, & Paris étant tranfporté fur le corps 

de 

* a8. Avril, itfofi. 
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de la Lune au milieu, il yparoîtra en longueur 
par rapport au diamètre de la Lune comme 3 

' ■ • _ . *1 A nan Jl.. 1 V • 


à iy: il y paroîtra donc à peu près d’une huitié- 
me partie de ce diamètre, car 3 eft à peu près la 
huitième partie de 2 y. 

Et enfin la tache appellce Mare crifium eft de 
cette grandeur; c’eft-pourquoi Paris étant placé 
fur le milieu dudifque de.laLune, y paroîtroit 
avec une .Lunete de 2 y piés, comme y paroît 
Mare crifium à la vûe fimple. Ce qu’il fallait 
démontrer. 

On ne juge pas de cette augmentation com- 
me elle eft en effet; car il n’y a perfonne qui 
regardant la Lune avec une de ces Lunetes , puil- 
fe fe perfuader qu’il voit le diamètre de la Lune 
fous un angle de yo degrez , qui ne paroît à la 
vûe fimple que fous un angle d’un demi degré, 
& par conféquent on voit le difque de la Lune 
avec ces Lunetes 10000 fois plus grand qu’à 
la vûe fimple, quoiqu’on ne le juge ordinaire- 
ment que 4 ou y fois plus grand , à moins qu’on 
n’en faflè là comparaifbn en regardant la Lune 
avec les deux yeux tout enfemble, dont l’un 
eft appliqué à la Lunete & l’autre eft libre ; 
car on peut alors taire paroître la Lune qu’on 
voit à la vûe fimple fur celle qu’on voit par la 
Lunete, d’où l’on peut juger de la grande aug- 
mentation par la Lunete. 
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1 DECOUYER TE 

D 'une nouvelle Etoile qui parait , & 
par oit en divers temps. 


découvert le Siecle palTé dans la 
Lionitellation de la Baleine & dans celle du 
Cygne deux Etoiles fixes, qui paroiflènt & qui 
difparoiflènt par des périodes à peu près régu- 
lières. Nous en avons trouvé préfentement une 
troifieme dans la Conftellation de l’Hydre, qui 
fuivant les obfervations que nous en avons faites 
depuis quelques années , a la même propriété 
que les deux précédentes. 

Cette Etoile ne fe trouve point dans les Car- 
tes céleftes de Bayer, ni dans les anciens Cata- 
logues; mais parmi les remarques manuferites 
que M. Montanari a faites fur ces Cartes, &qui 
nous ont été communiquées à Rome par M. 
Eianchinl, Ton trouve qu’au mois d’Avril de 
l’année 1^72 il, marqua une Etoile de la qua- 
trième grandeur en ligne droite, avec les deux 
deruieres de la queue de l’Hydre, autant éloignée 
vers l’Orient de la derniere , que celle-ci l’eft de . 
l’antepenultiéme. 

En comparant ces Cartes avec le Ciel au mois 
d’Avril de l’année 1 702, nous ne vîmes point cet- 
te Etoile à la vue fimple , & nous n’en pûmes pas 
voir aucun vertige avec la Lunete, quoique nous 
l’ayons cherchée avec toute l’attention polïïble.- 

Xf ha- 
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. L’habileté & l’exa&itude de cet Aftronome 
ne nous permit pas de révoquer en doute cette 
obfervation. La penfée que nous eûmes fut 
que cette Etoile fe trouvoit alors dans le Ciel 
comme il l’avoit marquée fur la Carte qu’el- 
le avoit depuis difparu ; ce qui nous rendit at- 
tentifs à confiderer cet endroit du Ciel, dansl’efe 
perance que l’Etoile pourroit dans la fuite fe 
rendre de nouveau vifibLe. 

Près de deux ans fe palLrent avant que nous • 
la pulîions appercevoir; mais enfin nous la vî- 
mes à l’Obfervatoire Royal au commencement 
de Mars de l'année 1704, au même endroit du 
Ciel où elle avoit été marquée 34 ans aupara- 
vant par M. Montanari. Elle étoit égale aux 
Etoiles de la quatrième grandeur, & plus belle 
que l’antepenultiémede laConftellation de l’Hy- 
dre. Nous continuâmes de. la voir à peu près 
de la même grandeur jufqu’au commencement 
d’ Avril de la même année. Dans la fuite elle 
allaen diminuant peu à peu, paffant par divers de- 
grez de grandeur & de lumière , julqu’à la fin 
de Mai de la même année qu’elle fe perdit en- 
tièrement à la vûe fimple, aiantété vilîble pen- 
dant trois mois depuis la première fois que nous 
l’apperçûmes. Après que nous l’eûmes perdue 
à la vûe fimple , nous continuâmes de la voir 
encore avec la Lunete durant un mo s , pen- 
dant lequel temps elle diminua toûjouisjufqu’à 
ce qu’elle difparut entièrement. 

Nous avons été enluite attentifs à chercher 
cette Etoile toutes les fois que le temps l’a per- 
mis, & que la partie du Ciel où elle fe trouve 
a été dégagée des rayons du Soleil. Depuis le 
mois de Juin de l’année 1704 nous n’avons pû 
la voir que vers la fin de Novembre de l’année 
Mem. 1706. G der- 
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derniere i yps , lorfque cette partie du Ciel 
commençoit à fortir le matin des rayons du 
Soleil. Pour lors elle étoit fi foible qu’on n’au- 
roit pas etc certain de Ton retour, fi on ne s’en 
fût alluré en l’obfervant avec la Lunete, & en 
déterminant fa fituation par rapport aux Etoiles 
voifines que nous Trouvâmes précifément la 
même que les années precedentes. Elle a de- 
puis continué toujours à diminuer , de forte qu’à 
la fin de Janvier de cette annéei7o6. onavoitde 
la peine à la voir même’ avec la Lunete. 

On voit donc par ces obfervations que cette 
Etoile refte quelques mois vifible , qu’après a- 
voir difparu pendant plufieurs mois , elle com- 
mence à paroître de nouveau , & qu’elle aug- 
mente enforte qu’elle égalé les Etoiles de la 
quatrième grandeur. 

.• Il y a beaucoup jd’apparence qu’elle a toûjours 
été fujette aux mêmes variations que nous ob- 
fervons depuis quelques années, quoique rfous 
n’ayons point de connoilfance que ces change- 
mens ayent été remarquez auparavant. 

Aiant examiné les obfervations qu ’Hevelius 
a faites des Etoiles fixes, & qu’il a publiées dans 
fon Ouvrage intitulé Machina cæleftis , nous a- 
vons trouvé que le 18 & le 19 Avril de l’année 
1661 , il obferva les diftances d’une*Etoile de 
l’Hydre à l’égard de deux autres , dont une eft 
•dans le genou du Serpentaire, l’autre eft lalui- 
fante du Serpent. Ces diftances donnent la fî- 
tuation de cette Etoile telle à peu près que nous 
l’avons trouvée par nos obfervations ; ce qui 
fait connoître qu’elle étoit alors vifible & de la 
cinquième grandeur , quoique cet Aftronome 
n’ait point remarqué ces variations, & qu’il la 
regardât comme une de ces Etoiles ordinaires 
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qui nefont point marquées dans les Catalogues. 

• Pour repréfenter les difFerens intervales de 8, 
de 34 & de 42 années qui font entre les obfer- ' 
vations d 'Hevelius , de Montanari & les premiè- 
res des nôtres , dans l’hypothefe que l’Étoile a • 
paru & difparu plufieurs fois durant ces inter- 
vales , nous ne trouvons point de période plus 
propre que celle de deux années. 

Les obfervations que nous avons fait depuis 
quatre années , nous obligent en même temps 
à reconnoître de grandes inégalités dans cette 
période , y aiant un întervale de 26 mois depuis 
la première fois que nous apperçûmes qu’elle 
avoit difparu jufqu’à la fécondé occultation, 

& feulement 1 8 mois depuis la fécondé occul- 
tation jufqu’à la derniere. De femblables iné- 

f alitez s’obfervent auffi dans les retours des deux 
étoiles de la Baleine & du Cygne , quoique la 
révolution de l’Etoile de la Baleine foit pour ' 
l’ordinaire de 1 1 mois , & celle de l’Etoile du 

* — \ 9 


n peut expliquer l’apparition & l’occulta- 
tion de l’Etoile de l’Hydre par la même hypo- 
thefe que M. Bouillaui a expliqué les appari- 
tions de l’Etoile de. la Baleine , en fuppofant 
qu’elle eft un globe en partie lumineux , & en 
partie obfcur ; qu’il tourne autour de fon axe, 
& prefente à la terre tantôt la partie lumineufe 
qui nous rend l’Etoile vifible , tantôt la partie 
obfcure qui nous la rend invifible ; que la ré- 
volution autour de fon axe s’acheve dans l’in- 
tervale de temps qui eft entre une apparition.de 
l’Etoile & l’autre; & qui eft environ de deux ans 
dans l’Etoile de l’Hydre.. 

Pour ce qui eft des inégalitez que l’on obfer- 
ve dans cette révolution, on les peut expliquer 



ne foit de 13 mois.. 
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fuivant l’hypothefe de M. Cafjini % enfuppolànt 
que l’axe autour duquel fe fait la révolution de 
l’Etoile s’incline diverfement à la terre endiffe- 
rentes années. . 

DIVERSES EXPERIENCES 

E T 

OBSERVATIONS CHIMIQUES 

ET PHYSIQUES, 

A 

• 4* 

Sur le Fer & fur l'Aimant. 

* s * 

• « 

Par M. L e m e r y le fils. 

• 

*T E Fer eft de tous les métaux le pluscom- 
•' mun , & cependant celui qui mérité davan- 

tage l’attention des Phyficiens & des Médecins. 
Les Phyficiens trouvent dequoi s’occuper en 
confiderant avec quelle facilité la matière ma- 
gnetique palïê au travers d^^porefe'ïçfcies 
rets furprenants qu’e 1 1 e ar do uTt fiir ce métal ; 
les Médecins ne l’étudier , puif- 

qu’il eft fouvent un excellent fpecifique dans plu- 
lïeurs maladies. D’ailleurs il entre dans la com- 
pofition d’un grand nombre d’eaux minérales, 
non pas lous la forme métallique , mais fous 
une autre qu’il a acquife en s’unifiant avec dif-- 
ferens fels , & l’on peut dire qu’il fait la prin- 
cipale & peut-être la feule vertu de ces eaux. 
Il eft donc important de s’inflruire le plus qu’il 
eft pofiible de la nature particulière de ce métal, 
des differentes metamorphofes dont il eft fu£* 

< - ceptf- 
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ceptiblc, & de celles qui peuvent le rendre plus 
ou moins propre à produire de bons effets dan's 
nos corps. C’eft dans cette vûe que j’ai fait un 
allez grand nombre d’experiences , dont je ne 
rapporterai prefentement que quelques-unes, 
par lefquelles j’cfpere faire voir, i°. QueleFer 
fe décompofe affez facilement. 2 0 . Quels font 
les principes dont il eft compofé. 3 0 . Que le 
Fer n’eft fournis à l’aâion de la matière ma- 
gnétique que par une partie de lui : même , qui 
étant feparée des autres, n’en reçoit enfoite que 
mieux cette matière dans fes pores ; • & enfin 
comment on peut conje&urer queleFer fe pré- 
pare , & s’altere dans 'les entrailles de la terre 
pour devenir enfuîte la matière la plus propre à 
faire de bon Aimant. 

En faifant les trois premières expériences dont 
je vais parler dans la fuite, je voulois m’éclair- 
cir de deux chofes. i°. Si dans les matières où 
l’on favoit certainement que le Fer avoit entré, 
& où il n’en reftoit plus de vertige, il avoit tout 
à fait changé de nature, ou s’il étoit réduftible 
dans fa première forme; car quoique les autres 
métaux fe revivifient, on avoitlieudefoupçon- 
ner qu’il pouvoir bien n’en pas être de même 
du Fer qui eft un métal groffier, indigefte, dont 
on tire par la Chimie un foufre fenfible, & qui 
fcmble ne devoir produire fes effets dans cer- 
taines maladies qu’en fe décompofant dans nos 
corps. •• 

2 0 . Comme l’on fait un vitriol femblable au 
vitriol commun avec le Fer & avec plufieurs 
efprits acides , je voulois favoir fi l’on ne pour- 
roit point trouver quelque marque de Fer dans 
le vitriol commun , pour me convaincre enco- 
re plus que je ne l’étois , «que le vitriol naturel 

G 3 fe 


iyo Mémoires de l’Academie Royale 

fe forme dans les entrailles de la terre , avec les 
mêmes matières , & de la même maniéré que 
nous en faifons dans nos laboratoires. ' 

• Pour fatisfaire à ces deux vues , je pris trois 
fortes de matières : la première étoit un vitriol 
de 'Mars que j’avois fait à la maniéré ordinaire 
avec la limaille de fer, & avec l’efprit de vitriol. 
Je paflài fur ce vitriol artificiel , & autant fec 
qu’il le pouvoit être, une lame d’acier aiman- 
tée , qui n’t fit pas la moindre chofe. Je le 
mis enfuite dans une cornue , & je le diftillai 
à grand feu: j’eus un efprit acide,, mais quifen- 
toit fi fort le ïoufre commun , qu’il étoit im- 
poilible de tenir un moment le nez deflus. , Cet- 
te odeur fe conferve long- temps après la difiil- 
lation de ce vitriol ; car elle a duré plus de cinq 
mois & dure encore aflfez fortement. La ma- 
tière reliée dans la cornue étoit rouge, fentant 
auffi beaucoup le foufre commun , c’étoit un 
véritable colcotar. J’y paflài une lame d’acier 
aimantée qui n’y fit rien. : 

Il eft à remarquer que cette matifere s’humec- 
te facilement à l’air , principalement quand on 
ne lui a pas enlevé pendant la diftillation autant 
d’acides qu’on le pouvoit faire , & il fe forme 
à la furface de ce colcotar plufieurs fioccons 
d’une matière graflè , jaunâtre , & qui reflèm- 
ble beaucoup au ilbufre commun je mis ce 
colcotar dans un creufet recuit & très-fec , je 
plaçai ce creufet dans un fourneau de fonte, & 
après que la matière qui étoit dedans eut été 
pouflee par un feu très-violent , & qu’elle eut 
jetté une forte odeur de foufre commun, elle 
devint noire, raréfiée , & fut attirée par l’Ai- 
mant du moins auffi fortement que le fer ou 
acier. 

La 
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. La fcconde matière dont je me fuis fervi é- 
toit de la rouille de fer réduite en poudre , qui 
étoit autant parfaite qu’elle pouvoit l’être , & 
fur laquelle l’Aimant ne produifoitprefqueplus 
aucun effet. Cette fécondé matière pouiïee 
dans le même fourneau par un auflï grand feu 
que la première, jetta une forte odeur de foufre 
commun, & enfin devint noire , &futaifément 
attirée par une lame d’acier aimantée , mais non- 
pas tout à fait fi bien que la précédente. 

La troifiéme matière fur laquelle j’ai travail- 
lé étoit du colcotar refté dans la cornue après 
la diftillation du vitriol d 'Angleterre , & adouci 
autant qu’il avoit été poflïble avec de l’eau com- 
mune. En cet état il n’a rien fait avec l’Ai- 
mant ; mais après avoir été pouffé par un feu 
femblable à celui des deux premières operations, 
& avoir donné une forte odeur de foufre com- 
mun, il s’eft réduit en une matière noire pareil- 
le à celle qui avoit été tirée du vitriol artificiel 
diftillé, & enfuite calciné par un feu de fonte. 
Cette derniere operation nous prouve certaine- 
ment que le vitriol commun ne différé point de 
celui que nous faifons; & ellenousapprenden 
quoi conlifte la nature particulière du colcotar, 
qui cft un remede dont on fe fert beaucoup en 
Médecine. 

En examinant les trois matières qui m’étoient 
reliées après les operations dont je viens de par» 
1er, je crus d’abord que le Fer s’étoit revivifié 
en fa première forme; cependant cette forte o- 
deur de foufre commun qui s’étoit fait fentir 
dans chacune des trois operations , me donna 
lieu de penfer que le Fer pouvoit bien avoir 
perdu en cette occafion une allez grande quan- 
tité de parties dfèntielles, pour être enfuite dif- 
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forent de ce qu’il étoit auparavant. Je fis donc 
pour m’en convaincre quelques expériences fur 
le rer & l’acier, &en même temps fur ces trois 
• matières. Voici les différences -que j’y remar- 
quai. 

i°. Les grains de ces trois matières s’écrafent 
facilement , foit dans un mortier ,• foit entre 
deux inftrumens d’acier trempez ; & des grains 
de même volume de fer ou d’acier s’y applatif- 
lent. plutôt que de s’y écrafer. 

' 20. La limaille de fer , & particulièrement 

celle d’acier étant jettée fur les charbons ardens; 
ou dans la flamme d’une bougie , s’y allument 
& pétillent fortement , ce qui n’arrive point à 
nos trois matières réduites en poudre. 

30. Je n’ai point remarqué que ces matières 
fe rouillaffent à l’humidité , ni dans les eaux 
douces & falées , comme le fer. 

- 4°. Plufieurs fucs doux & aigres des végétaux 
qui tirent fort aifément & en alfez peu de temps 
de fortes teintures du fer & de l’acier, ne font 
rien après un long-temps fur ces matières. Ce- 
pendant j’ai remarqué que la matiere : tirée de 
la rouille donnoit avec quelques-uns de ces fucs 
- un peu de teinture ; on en verra la raifon dans 
la fuite. % - 

5°. L’eau-forte & l’efprit de nitre qui fer- 
mentent fi violemment avec le fer ne font rien 
du tout fur les trois matières. / 

' 6°. L’elprit de fel qui fermente allez forte- 
ment avec le fer, & l’efprit de vitriol qui après 
une fermentation allez confiderable réduit le fer 
en vitriol, demeurent tranquilles avec ces trois 
matières , & ne leur caufent aucune alteration 
fenfible. 

Enfin l’huile de vitriol & les efprits d’alun & 
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de foufre ver fez fur ces trois matières , n’y pa- 
roiflènt pas d’abord faire aucun effet , fi ce n’eft 
l’efprit de foufre qui y produit une ébullition fi 
petite, & qui dure fi peu , qu’à moins qu’on 
ne l’éxamine de près & avec attention , on a 
bien de la peine à s’en appercevoir. Quand les 
efprits dont il a été parlé ont refté quelque temps 
lur ces matières, il fe forme à leur furfaceune 
poudre bianche & un peu grallè qui conferve 
plus ou moins de temps fa blancheur , & qui 
devient fouvent rouge brune dans la liqueur . 
même. Ces matières autant altérées qu’elles le 
peuvent être , feparées de la liqueur qui étoit 
deffus & fechées ,’font enfuîte attirées prefqu’aulïï 
bien qu’auparavant par une lame d’acier aiman- 
tée , & n’ont tout au plus fouffert en cette oc- 
cafion qu’une rouille très-lcgere. A l’égard du 
fer & de l’acier , l’huile de vitriol & les efprits 
d’alun & de foufre , leur caufent des change- 
rnens bien plus confiderables , que je rapporte- 
rai avec plufieurs autres expériences deltinécs 
pour un fécond Mémoire fur le fer. On peut ' 
donc dire en général que les liqueurs qui diiîol- 
vent le plus parfaitement le fer , font à peiné 
capables d’apporter une petite alteration aux 
matières dont il s’agît*. 

De toutes les expériences que j’ai faîtes fur 
le fer, je croi pouvoir conclure qu’il efl com- 
pofé d’une matière terreufe , unie intimement 
à une matière huileufe. Comme il fe décom- 
pofe aifément par le fecours des moindres aci- 
des, il ne paroît pas vrai-femblable qu’un prin- 
cipe auflî propre à détruire ce métal , foif entré 
en grande quantité dansfacompolîtion; je croi 
même que moins les principes qui ont fervi à 
le faire ont contenu d’acides , plus le métal qui 
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en eft provenu a été malléable & parfait. On 
dira peut-être qu’on trouve dans le fer des mar- 
ques d’une afîèz grande quantité d’acides ; mais 
je tâcherai de faire voir en parlant de la rouille, 
que ces acides font étrangers au fer ; qu’avant 
que d’avoir produit quelque effet fur le fer, ils 
n’y font point unis intimement , qu’en les 
chaflànt alors de fes pores , il n’en devient que 
plus pur , & s’il m’eft permis de parler ainlî , 
plus fer qu’auparavant , ce qui n’arriveroit pas 
fi ces acides faifoient partie du fer ; qu’enfin 
quand on leur a donné le temps & les moiens 
d’agir fur ce métal & de s’y unir intimement , 
bien loin de fervir à fa compofition , ils ne fer- 
vent qu’à fa deflruâion. 

La partie huileufe . dont j’ai fuppofé que le 
fer étoit compofé , fe manîfefte par plufieurs 
expériences, & entr’autres, i°. Par la prompti- 
tude avec laquelle il s’allume étant jetté en li- 
maille fur la flamme d’une bougie. 2°. Parce- 
que la vapeur fulphureufe qui s’élève de fa. 
diffolutîon par les efprîts acides , s’enflamme 
aifément & produit en même temps une fulmi- 
nation violente, & quelquefois brûle an efpace 
de temps allez confiderahle ; enfin par l’odeur 
forte de foufre commun qu’on apperçoit dans 
la dîfiillation , & après la diftillatîon du vitriol 
naturel & du vitriol artificiel , & dans le temps 
qu’on pouffe par un grand feu leurs colcotars & 
la rouille de fer. Cependant cette odeur ne 
prouve pas que le foufre commun , comme 
foufre commun entre dans la cornpofition du 
fer : elle prouve feulement que le fer ayant été 
pénétré par des acides qui lui font étrangers , 
ces acides fo font unis intimement à fa partie 
huileufe, comme il fera expliqué dans la fuite; 
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& ont formé par cette union un foufre com- 
mun véritable qui fe fait fcntir en fortant par la 
force du feu, des pores de la partie terreufe du 
fer où il étoit contenu. 

Il paroît par cette explication,. & par les trois 
operations rapportées au commencement de ce 
Mémoire , que les acides font neceffàires pour 
détacher les parties huileufes du fer, & pour en 
priver enfuite ce métal avec l’aide du feu. En 
effet , le feu feul peut bien enlever quelques- 
. unes de celles qui tiennent le moins au ter ; 
mais pour les autres , il faut un intermede du 
moins pour les emporter en moins de temps & 
avec plus de facilité, & cet intermede doit être 
capable par fa nature de fe faire jour dans le', 
corps du fer , & de s’attacher fï fortement aux 
parties huileufes qu’il y rencontre , qu’ils ne 
faflènt plus enfemble qu’un même corps. Or 
les acides ont ces qualitez , & plufieurs expé- 
riences Chimiques font connoître qu’ils fer- 
mentent aifément avec les huiles , & qu’après 
la fermentation ils s’y unifient de maniéré , qu’ils 
forment enfemble un troifiéme corps ,. qui n’efl 
ni li onélueux que l’huile , ni fi piquant que 
l’acide , mais qui participe de la nature , & des- 
effets de l’un & de l’autre. 

La facilité que les huiles ont à fermenter & 
à s’unir avec les acides, me donne lieu de croire 
que le fer ne bouillonne & ne fermente avec 
eux que par fa partie huileufe pénétrée par ces 
mêmes acides qui cherchent à fe loger dans feS' 
pores , & qui pat les fecouffes réitérées qu’ils 
lui caufent , la détachent infenfiblement de la 
partie terreufe à laquelle elle étoit unie. Je 
prouve ce raifonnement par deux faits. i°. Par- 
ce que j’ai fait voir que quand le fer a été au- 
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tant prive qu'il le peut être de fa partie huiîeufe , ' 

il ne fait plus rien avec les acides, excepté avec 
un ou deux qui lui caufcnt feulement une ébul- 
lition très-legere, que l’on peut encore attribuer 
avec beaucoup de vraifemblance à un reûe de 
parties huileui.es très-intimement engagées dans 
le corps de fa partie terreufe , & pour lefquel- 
les il ne faut pas moins que des acides aufîî 
forts & auffi propres à pénétrer profondément.. * 

ce inetal. i°. Parce que quand le fer n'a foufert *i 

qu’une perte médiocre de fes parties huileufes, 
il fermente à proportion de cette perte moins 
qu’auparavant avec les acides, comme on leva 
voir par l’experience fui vante. 

, J’ai fait mettre en poudre du mâchefer , j’en 
ai emporté par plulieurs lotions ce qui pouvoir f 

y être de cralfe & de parties étrangères , & f 

après l’avoir feché , j’ai paiïé defliis une lame ]! 

d’acier aimantée , qui en a enlevé avec beau- 
' coup de facilité plulieurs grains ; j’ai mis à part 
une bonne quantité de ces grains , & j’y ai 
verfé diffèrens acides , qui y ont tous fenlible- 
ment moins fermenté qu’avec les limailles de, 
fer & d’acier. Cependant ces grains feréduifent 
en vitriol comme le fer ordinaire : mais ce 
qu’il y a de plus remarquable dans le mâchefer , 
c’eft que l’eiprit de nitre n’y fait pas le moindre 
effet, foit que le feu en ait enlevé des parties 
mercurieies dont l’elprit de nitre eft le dilfol- 
vant, foit pareeque le feu en a chalféles parties 
* huileufes les plus dcvelopées * qui font peut- 
être les feules fur lefquelles l’efprit de nitre pro- ] 

duit quelque effet. Il eft à remarquer .que la 
limaille de fer calcinée pendant quelques heures 
dans un creufet , eff parfaitement femblable au | 

mâchefer par les mêmes expériences. j 

v Les 
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Les parties huileufes qui fe trouvent naturel- 
lement dans le fer , ne rendent pas feulement 
ce métal propre à fermenter avec les acides , 
elles fervent encore à retenir ces acides dans les 
pores de la partie terreufe du fer , & fans elles- 
les acides trouvant une trop grande capacité de 
pores , pafïèroient au travers, iàns s’y arrêter , & 
par conféquent fans y produire d’alteration bien- 
fenfible, comme les expériences faites furie fer 
autant dépouillé qu’il a été poflible de fa partie 
huileufe le prouvent fuffifàmment. La maniéré 
dont je conçois que les parties huileufes du fer 
produifent cet effet , cft que s’étant liées pen- 
dant la fermentation avec les acides , elles en 
augmentent aflèz le volume pour les rendre 
propres à remplir exaélement la capacité des 
pores du fer , & pour les obliger à y relier. 

• De ce qui a été dit fur la maniéré dont les 
acides s’engagent & s’arrêtent dans les pores du 
fer , on conçoit aifément pourquoi plufieurs 
liqueurs qui tirent facilement une teinture du 
fer ordinaire , ne tirent rien de celui qui a été 
privé de fa partie huileufe , & pourquoi le fer 
qui contient encore toutes fes parties huileufes, 
fe rouille par les moindres acides, pendant que 
celui qui les a perdues ne reçoit pas la moindre 
alteration de ces acides, & meme d’acides beau- 
coup plus forts. • - 

Peut-être m’objeclera-t-on fur ce que j’attri- 
bue la caufe de la rouille à des acides, que le 
fer n’en a pas befoin pour fe rouiller , puif- 
qu’une liqueur purement aqueufe, ou du moins 
autant privée d’acides qu'elle le peut être, & 
verfée de temps en temps deflus , fuffit pour le 
réduire en rouille. 

Je réponds que le fer après avoir été fondu 
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& forgé , conferve toûjours obftinément dans 
lès pores des matières étrangères & falines , 
pour lcfquelles il a encore beloin d’être purifié 
de nouveau par des alkalis fixes & volatils , 
'dont tout le monde fait que le propre eft d’ab- 
forber les acides. . Jufques-là ces fèls ne pro- 
duifent aucun effet bien fenfible fur le fer, fau- 
te d’être fuffifamment délayez , ris bouchent 
feulement affez les pores de ce métal pour em- 
pêcher un peu le paffage de la matière magné- 
tique; auffi voit-on que l’acier qui n’eft qu’un 
fer ailtant pur & dégagé des parties étrangères 
en queftion qu’il le peut être , eft beaucoup 
plus propre que le fer ordinaire pour les ex- 
périences magnétiques ; il fe rouille auffi beau- 
coup moins, ou parcequ’il contient déjà moins 
de parties étrangères , ou parce que fes pores 
étant plus ferrez, il s’y en loge moins aifément 
de nouvelles. Mais pour revenir au fer quand 
il a été humeâé par une liqueur purement a» 
queufe , les fels que nous avons fuppofé s’être 
logez dans fes pores étant détrempez , ils ac- 
quièrent enfin affez de force pour s’unir inti- 
mement aux parties huileufes du fer , & pour 
le rouiller. On pourroit ajoûter que comme 
les pores du fer font fort ouverts , & qu’il y 
reçoit aifément toute forte de fels , les acides 
de l’air peuvent encore s’engager dans fes pores 
extérieurs , & étant hume&ez par une quantité 
fuffifànte de parties aqueufes , concourir avec 
les fels qui étoient déjà dans le fer à la rouille 
de ce métal. Les fels font donc abfolument 
necefïàires pour rouiller le fer , & en effet 
quand on veut faire de la rouille de fer plus 
parfaite que la précédente & en moins de 
temps r . on n’a qu’à faire fondre un peu de 
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fel dans ' l’eau dont on hume de ce métal.-. 

Quand le fer a été réduit en vitriol, tous fes 
pores étant bouchez , la matière magnétique 
n’y trouve plus de paffage , & l’Aimant ne l’at- 
tire plus. Cependant on ne doit pas croire 
pour cela qu’il faille toujours que tous les po- 
res du fer foient auffi parfaitement bouchez *pour 
rendre ce métal tout à fait hors d’état de pou- 
voir être attiré par l’Aimant. Nous avons une 
preuve du contraire dans le colcotar , fur lequel 
l’Aimant ne produit pas plus d’effet que fur le 
vitriol , quoiqu’il ait perdu dans la diftillation 
une plus grande quantité d’acides qu’il ne lui • 
en refte , & qu’il ait par conféquent un grand 
nombre de pores qui ne font point dans le 
vitriol. 

Le vitriol eft un fer beaucoup plus chargé 
d’acides que n’eft la rouille; & comme les par- 
ties huileufes du fer ne s’en détachent qu’à pro- 
portion des acides qui s’y font introduits , le 
feu en agiffant dans nos trois premières ope- 
rations fur le vitriol & fur la rouille , a dû 
chaffer des pores du fer réduit en vitriol plus 
d’acides , & en même temps plus de parties 
huileufes - qu’il n’en a chaflé de la rouille. Le 
fer rouillé conferve donc après l’action du feu 
plus de parties huileufes, que le fer réduit en 
vitriol ; c’eft-pourquoi la matière reliée après la. 
calcination de la rouille, donne encore quelque 
teinture à de certains fucs de végétaux , qui ne 
peuvent rien faire fur celle qui eft venue du 
vitriol , comme il a déjà été remarqué. 

Plus le fer a été privé de fa partie huileufe, 
plus il s’écrafe & fe brife enfuite facilement. A 
l’égard de celui qui n’a rien perdu, ou du moins 
qui n’en a pas perdu beaucoup , il s’applatit 

plu- 
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plutôt que de s’écrafer. Cette différence vient 
de ce que les parties huileufes qui fe trouvent 
abondamment dans ce dernier , lient étroite- 
ment enfemble fes parties terreufes , le rendent 
malléable, & en un mot lui conferventfa qua- 
Iitc de métal. Dans l’autre au contraire les 
parties terreufes manquant de cet intermede 
huileux propre à ks unir- enfemble , elles fe ré- 
parent aifément les unes des autres. 

Le pétillement qui arrive quand on jette de 
la limaille de fer fur- des charbons ardens ou 
dans la flamme d’une bougie , vient de ce que 
les parties huileufes, qui font le moins attachées 
au corps du métal, le raréfient, s’enflamment, 
& fortent avec impetuofité des pores du fer. 
Le pétillement eft encore plus grand quand on 
fe fert de limaille d’acier; parce que fes parties 
huileufes étant p;us dégagées des parties étran- 
gères, elles s’enflamment plus puillâmment, & 
trouvant plus de réfiftance dans leur fortie , par- 
ce que les pores de l’acier font plus petits que 
ceux du fer , elles font un plus grand bruit. 
Pour le fer qui a été dépouillé de fa partie hui- 
leufe , il n’eft pas étonnant qu’il ne produite 

plus le même effet. . 

Jufqu’ici nous nous fommes fuffifamment 
étendus fur la partie huileufe du fer , qui eft 
celle qui appartient davantage à la Medecine. 
i°. Parce que c’eft elle qui rend le fer propre 
aux expériences Chimiques que nous avons fai- 
tes fur ce métal ; & en fécond lieu parcequ’il 
y a lieu de croire que c’eft particulièrement par - 
cette partie que le fer produit fes -effets falutai- 
res dans plulieurs. maladies où il s’agit de fubtk 
lifer le fang, & de rompre les obftru&ions qui 
fe font formées dans ks vifeeres. 

' • J* 
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Je viens prefentement à la partie ^erreufe du 
fer, qui eft la feule qui le rende propre aux 
expériences magnétiques. En effet, plus lefer 
a été privé de la partie huileufe plus la ma- 
tière magnétique paffe facilement & abondam- 
ment au travers de fes pores ; & comme cette 
matière traverfe avec plus de facilité & en plus 
grande abondance les pores du bon Aimant, 
que ceux du fer le plus dégagé des parties étran- 
gères , ne pourroit-on pas conjeéturer avec 
beaucoup de vrai-femblance que la matière pro- 
pre de l’Aimant eft differente de celle du fer, 
parcequ’elle contient moins départies huileulès? 
foie que dans fa première compofition la ma- 
tière huileufe ait été moins abondante que dans 
celle du fer ; foit qu’elle ait perdu par la fuite 
les parties huileufes qu’elle contenait aupara- 
vant, de la meme maniéré que le . fer en a été 
privé par nos trois premières operations. Ce 
qui femble encore confirmer cette conjeâure, 
c’eft que les expériences Chimiques que j’ai 
faites fur le fer dépouillé de fa partie huileufe , 
& que j’ai rapportées au commencement de ce 
Mémoire , font parfaitement femblables aux 
memes expériences faites fur l’Aimant réduit 
en poudre. 

Ainfi fuivant nôtre fuppolîtîon le fer aura 
d’abord été pénétré dans les entrailles de la 
Terre par des acides, & ces acides s’étant unis 
intimement à fa partie huileufe , ils feront en- 
fuite fortis avec elle, foit par la fimple chaleur 
de la terre , foit par la violence de quelques 
feux foôterrains; & enfin les pores de la partie 
terreufe de ce métal étant devenus parce moien 
plus ouverts qu’ils n’étoient auparavant , le 
courant de matière magnétique qui coule con- 
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tinuellemefft par les pores de la terre, trouvant 
un nouveau corps dans fon chemin qui lui 
offre un paflàge très-libre , il aura continué à 
y couler, & aura dirigé de maniéré fes pores , 
qu’il fera enfuite devenu propre à produire tous 
les effets magnétiques que nous remarquons 
dans l’Aimant. 

Peut-être m’oppofera-t-on que fi le fer n’étoit 
fujet à l’aéHon de la matière magnétique que 
par fa partie terreufe , toute terre pourroit pro- 
duire le même effet , ce qui eft faux. 

Je réponds qu’une matière terreufe peut être 
differente de toute autre matière terreufe par la 
figure & la grandeur de fes pores , & que les par- 
ties huileufes qui dans la formation du fer fe font 
unies intimement à fa matière terreufe , ont pû 
mouler de maniéré fes pores , qu’ils font enfuite 
devenus propres à admettre & à laifïèr paffer 
librement la matière magnétique. 

Peut-être m’obje&era-t-on encore, que fi le 
fer dont nous avons enlevé prefque toute la , 
partie huileufe , étoit fi femblable par fa nature 
à la matière propre de l’Aimant, il auroit com- 
me l’Aimant la qualité d’attirer. 

Je réponds que pour que l’Aimant attire , il ne 
fuffit pas que fa matière propre ait une très-grande 
facilité à recevoir dans fes pores la matière magné- 
tique ; il faut encore i°. Que les parties intégran- 
tes de l’Aimant foient arrangées d’ une certaine 
maniéré les unes par rapport aux autres , pour 
donner deux pôles à toute la maffe. z°. Que ce 
corps ait fait une provifion de matière magné- 
tique fuffifante pour former autour un tourbil- 
lon ; & l’on va voir que fans ces deux cîrconf- 
tances la matière la plus propre à faire de bon 
Aimant ne feroit jamais un corps qui attirât. 

Quand 
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Quand on préfente un Aimant très-fort à 
un autre qui ne l’eft pas tant, aufli-tôt l’on re- 
marque pour l’ordinaire que ce dernier n’attire 
prefqüe plus ; parceque le tourbillon du meil- 
leur Aimant rencontrant un tourbillon plus foi- , 
ble qui s’oppofe à fon mouvement, il eft obligé 
pour Continuer fa route de le rompre & de l’enfon- 
cer, & la plus grande partie de la matière du moin- 
dre tourbillon ne pouvant plus fuivre fon cours 
ordinaire, elle fe laiflè entraîner par le courant 
du plus fort tourbillon , •& elle abandonne d’au- 
tant plus volontiers l’Aimant à -qui elle appar- 
tenolt auparavant , que les pores de celui à qui 
elle s’eft nouvellement attachée, lui offrent ap- 
paremment un paflàge plus libre , & par confis- 
quent plus facile. Cette première oblèrvation 
nous prouve que quoiqu’il ne manque rien à 
l’Aimant , & du côté de là matière propre , & 
du côté de l’arrangement des parties intégran- 
tes; il peut 'cependant, faute d’une aflèz grande 
quantité de matière magnétique , 11e faire rien 
ou prefque plus rien de ce qu’il faifoit aupara- 
vant. 

Quand on laiflè quelque temps fur le feu un 
morceau d’Aimant , ou qu’on le prefente aux 
rayons du Soleil réunis par le miroir ardent , 
fans l’y laillèr aflèz de temps pour qu’il s’y vi- 
trifie , il devient incapable d’attirer. ; peut-être 
que dans l’un & dans l’autre de ces cas, la ma- 
tière de la lumière fans détruire la matière pro- 
pre de l’Aimant , en chaflè d’abord la matière 
magnétique , & enfuite divifè & déplace aflèz 
quelques-unes de fes parties intérieures , pour 
changer l’œconomie & la dire&ion des pores de 
toute la maflè , & pour empêcher que la matiè- 
re magnétique ne puiflèpénétrerfacilementd’un 
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pôle à l’autre. Peut-être aufli que la matière de 
la lumière entrain^ avec elle, & laifle dans les 
efpeces de tuyaux qui aboutiflènt aux deux pô- 
les de l’Aimant, des particules qui quoique d’un 
volume peu confiderable , font neanmoins ca- 
pables de former obftruâion dans quelque en- 
droit de ces tuyaux, & d’interrompre par-là la 
circulation de la matière magnétique. L’Ai- 
mant qui a perdu fa vertu d’attirer par le feu 
ordinaire ou par le Soleil, étant réduit en pou- 
dre , eft attiré avec autant de facilité par une 
lame d’acier aimantée , que la poudre du meil- 
leur Aimant, & l’une & l’autre poudre par les 
-expériences Chimiques, dont il a été parlé, fè 
rellèmblent parfaitement. Cette fécondé ob- 
fervation nous fait voir que fans que la matière 
propre de l’Aimant ait reçû d’alteration fenfible, 
le moindre changement dans l’arrangement de 
fes parties intégrantes & dans la direction de fes 
pores fuffit pour détruire fes pôles, & par con- 
féquent pour le mettre hors d’état d’attirer. 

. Enfin le meilleur Aimant réduit en poudre 
n’attire plus ni par toute fa malle , ni par cha- 
cune de fès parties. Il n’attire plus par toute là 
malle , parceque les pores de chaque grain dont 
il étoit compofé ne fe trouvent plus tournez dans 
le lèns & la diredtion necellâires les uns par rap- 
port aux autres, pour donner partage au courant 
de matière magnétique qui formoit auparavant 
un tourbillon autour de toute la maflè de cet 
Aimant. La poudre d’ Aimant eft à la vûeaflèz 
femblable à la limaille de fer ou d’acier; elle eft 
feulement attirée avec plus de facilité que cette 
limaille par une lame d’acier aimantée : mais 
quand la lame n’a point été' aimantée , elle ne 
fait pas plus d’effet fur la poudre d’Aimantque 
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fur la limaille ; ce qui eft aifé à concevoir dè s 
qu’on fait attention qu’il ne fe fait point de 
tourbillon magnétique autour de chaque grain 
de cette poudre. En effet pour qu’il s’y fît un 
tourbillon il faudroit que la matière magnéti- 
que contenue dans chacun de ces grains $ pût 
en fortant par un pôle furmonter la réfiftance 
de l’air extérieur , & l’écarter continuellement 
pour revenir jufqu’à l’autre pôle. Or cette ma- 
tière n’eft ni allez abondante , ni allez forte pour 
cela ; car les pores de chacun de ces grains n’é- 
tant pas allez longs, la matière magnétique qui. 
fait effort pour fortir, n’eft pas pouflee & foû- 
tenue par derrière par une allez grande quantité 
d’autre matière magnétique. • . ; 

Cette troifiéme obfervation faite fur toute la 
maffe d’un Aimant réduit en poudre, &fur cha- 
que grain de cette malle , nous prouve que le 
corps le plus propre à recevoir la matière ma- 
gnétique dans fes pores , & par conféquent à 
la ire de bon Aimant, peut ne point attirer, ou 
parcequ’il n’a pas l’arrangement de parties ne- 
reffaire pour cet effet, ce qui avoit déjà été prou- 
vé par la fécondé obüervation , ou parce qu’étant 
d’un volume trop peu conlîderable , il ne peut> 
amaflèr allez de .matière magnétique dans fes 
pores pour former autour un tourbillon; &ainfi 
quoique le fer privé de fa partie huileufe de la 
maniéré que nous l’avons marqué n’attire point, 
il peut cependant palier pour la matière la plus 
propre à faire de bon Aimant , & pour celle 
dont vrai-femblablcment la nature fe fert dans 
la produâion des Airnans naturels. . . 

Cependant on peut foire un Aimant artificiel 
avec le fer, en lui donnant deux pôles., & au- 
tant de matière magnétique qu’il lui en faut pour 

pro- 
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produire les effets de l’Aimant ; mais cet Ai- 
mant n’a pas grande force, parceque la quanti- 
té de parties étrangères qu’il contient dans fes 
pores l’empêche d’y recevoir beaucoup de ma- 
tière magnétique, & interrompt fi fort la direc- 
tion des pores de toute la maffe , que le peu de 
matière magnétique qu’il y a amaffée ne conti- 
nue qu’avec; beaucoup de peine fa route d’un 
pôle à l’autre de cet Aimant. Il ne conferve 
suffi fa qualité d’attirer que fort peu de temps , 
parceque le tourbillon de cet Aimant étant dé- 
jà affez foible, pour peu qu’il perde enfuitedes 
parties magnétiques qui le compofent, il ne lui 
refte plus afTez de force pour pouvoir fe foûte- 
nir. L’acier eft bien plus propre que le fer pour 
faire de l’Aimant artificiel , parceque fes pores 
étant beaucoup plus dégagez de parties étran- 
gères , la matière magnétique y paffe fort aifé- 
ment & fort abondamment , & qu’elle forme 
par conféquent un tourbillon allez fort pour 
pouvoir fe foûtenirun efpace de temps très- 
confiderable. D’ailleurs la rouille ne fe met- 
tant pas à beaucoupprèsfiaifémentnifipromp- 
tement dans l’acier •que dans le fer , comme il 
a été expliqué ,/la matière magnétique qui a 
june fois commencé à circuler au travers de l’a- 
cier , peut y continuer plufieurs années fa circu- 
lation fans trouver d’obftacle dans fes pores , ou 
eu moins fans y en trouver d’aflèz puiflànt pour 
interrompre fon tourbillon. Aufîi M. Job lot fè 
lert-il d’acier pour faire différentes fortes d’Ai- 
jnans artificiels , qui produifent avec beaucoup 
de force tous les effets magnétiques qu’on peut 
executer avec les meilleurs Aimans : mais quel- 
que force que l’art & l’induflrie particulières de 
M. lot puiffent donner à fes Aimans artifi- 
ciels 
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ciels faits avec l’acier , il ne les rendra jamais 
auffi forts & d’une aaifi longue durée que nos 
bons Aimans naturels; ce que je n’attribue pas 
feulement à l’arrangement plus parfait de leurs 
parties intégrantes , & à l’abondance de la ma- 
tière magnétique que ces Aimans naturels ont 
reçû en premier lieu de la terre , qui eft le pre- 
mier de tous les Aimans , mais encore à leur 
matière propre , qui étant vrai-femblablement 
moins chargée de parties huileufès , eft moins 
fujette à s’alterer, & plus difpofée à recevoir la 
matière magnétique. 

A l’égard de la rouille qui furvient au fer, 
comme elle eft un obftacle puiflànt au paflàge 
de la matière magnétique , & qu’elle en peut 
être un fort confiderable à la confervation des 
Aimans artificiels faits avec l’acier ; il eft évi- 
dent que le fer rouillé n’eft point une matière 
propre pour faire de l’Aimant. La rouille eft 
feulement un état moyen par lequel le r ferp3flè 
quelquefois avant que de devenir Aimant natu- 
rel ; & il le devient quand les acides de la rouil- 
le font fortis de leurs prifons, & ont enlevé a- 
vec eux les parties huileufes aufquellgs ils s’é- 
toient unis, comme on le va prouver inceflâm- 
ment. 

Ce n’eft pas feulement dans les entrailles de 
la terre qu’il y a lieu de croire que le fer fe con- 
vertit en Aimant en perdant d’abord fes par- 
ties huileufes , & enfuite en recevant autant de 
matière magnétique qu’il lui en faut pourdeve- 
nir Aimant , comme il a déjà été dit. Cette 
metamorphofe naturelle fè paflè encore à l’air, 
de la même maniéré; entr’autres preuves nous 
avons celle d’une des barres du Clocher de Char* 
très , que je cite ici par préférence , pareeque 

j’en . 
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j’en ai eu un morceau que j’ai fort examiné, 

& qui par les épreuves Chimiques dont il a dé- 
jà été parlé, ne m’a point paru différer de l’Ai- 
mant ordinaire , & du fer que j’ai privé de fa 
partie huileufe ; le fer eft devenu Aimant en 
cette occafion. i°. Parcequ’il s’eft fortement • 
rouillé. 2°. Parceque la chaleur du Soleil en 
a enfuite infenfiblement dégagé la plus grande 
partie non feulement des acides de la rouille, 
mais encore des parties huileufes du métal qui 
tenoient à ces acides ; ce qui a rendu les pores 
de cette barre plus ouverts & plus propres à re- 
cevoir la matière magnétique ; & comme cette 
barre n’a point été réduite en poudre , la matiè- 
re magnétique qui de jour en jour y pafloit a- 
vec plus de facilité, s’elf enfin trouvée allez a- 
bondante dans fes pores pour pouvoir en for- 
tant furmonter la réfifiance de l’air environnant, 

& former autour de cette barre un tourbillon. 

i * ; 

J’ai dit que la chaleur du Soleil n’avoit enle- 
vé que la plus grande partie des acides de cette 
barre rouillée. En effet , on voit encore dans 
lé morceau que j’en ai des vertiges dérouillé, 

& je-fei qtiHI y-^i d’autres morceaux de cette 
même barre qui font bien plus rouillez. Ce qui' 
me fait croire que fi elle eut pûrefterpluslong- 
temps en fituation , le Soleil auroit achevé ce 
qu’il avoit commencé, & il l’auroit fi bien dé- 
rouillée qu’elle attireroit infiniment davantage 
qu’elle ne fait. La maniéré dont cette efpece 
d’ Aimant extraordinaire^ s’eft produit , fe rap- 
porte parfaitement avec celle dont nous avons 
jugé que l’Aimant ordinaire fe formoit dans la 
terre; ce qui nous donne un grand préjugé en 
faveur de nôtre hypothefe fur la formation de la 
matière la plus propre à faire de l’Aimant. Ce- 
. ' pen-. 
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pendant comme cette matière mérité d’être exa- 
minée avec toute l’attention poiïiblë , je vais 
encore faire fur le même fujet plufieurs expé- 
riences nouvelles , dont je rendrai compte en- 
luite à la Compagnie. 
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AU MEMOIRE . , 

SUR LA VOIX ET SUR LES TONS. 
Par M. Dodart. 

N V 1 ^ *. 

PREMIERE PARTIE. 

E lus dans l’Aiïèmblée publique du 13 No- 
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S? 

f 
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_ vembre de 1700 f, un Mémoire fur la voix 
de l’homme & fur les difFerens tons de la voix. 
-Ce Mémoire fait partie de l’Hiftoire de l’Aca- 
demie de la même année qu’on a donnée au 
public. .Depuis ce temps-là il m’eft venu dans 
l’efprit de fuppléer à ce Mémoire plufieurs cho- 
ies qui m’ont paru importantes , parcequ’elles 
vont à éclaircir, à étendre & à confirmer la vé- 
rité Phyfique, & même à donner à la Théolo- 
gie naturelle plufieurs nouvelles preuves de l’i- 
nimitable mechanique du Créateur en ce qui 
regarde les tons de la voix. Tout cela compo- 
te a 1 ^ ou XIV ArticIes - î Je ne lirai dans cet- 
te Affemblée que les 3 premiers , & j’en de- 

• Mem. 1706. H m eu- 

* 14. Avril 170^. , 

1 les Mémoires de l’Acad. de 1700. p. 308. 

? C croit une Affemblée publique > où les Mcmqi» 
tes font borne* à demi-heure. 
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meurerai là pour ne pas fatiguer l’Auditoire par 
une trop longue attention. On pourra voir dans 
la fuite de ce Mémoire futilité de cette théorie 
' .pour la Mufique pratique , & même pour la 
Medecine , en ce qui regarde les exercices de 
la voix par rapport à la voix même & à la liber- 
té de la. refpiration. Les anciens Médecins 
Grecs & Latins ont fait un très-grand ufage de 
ces exercices pour la conferVation & pour le 
rétabliffement de la fanté, pour l’augmentation 
de la force des partiesde la refpiration , &pour 
la cure même de quelques maladies. 

VI ^ * , 

T ■ ■ ... % » ' . . 

♦ « i » f* 

, A R T I C L E I, 

1 * • » • * . . . . • • • • 

Quelle efl la.eaufe de la différence de la voix 
Pleine de la voix de Fauffet. 

* • . ■ fà • . . I w " 

J’ai long-temps cherché d’où peut dépendre la 
différence que l’on trouve entre le Son, le Ton * , 
& la force de la voix Pleine & celui de la Fauflè 
voix vulgairement nommée Fauffet. Cetce diffé- 
rence conlifte en ce que le Ton & le Son du F auf- 
fet eft autrequecel»i'de îa vai» Pleine , & que la 
voix Pleine a plus de force que le Fauffet. Il y a 
: donc 3 différences entre ces 1 voix , le Son, 
le Ton & la Force. Cette différence m’a paru 
d’autant plus confiderable, furtout en ce qui re- 
garde le Ton, que c’eft une merveille naturelle 
ajoûtée à toutes lés autres qui ont été expofées 

; : ; ■ & 

* « . , • , * . ' ‘ * ■ "" 

* Le mot Ton fignifie dans ce Mémoire tantôt un 
intervalle Mufical entre un Son & un autre Son, 
tantôt une différence entre un Son 8e; un autre Son 
plus grave , ou plus aigu , quelque intervalle qu’il 
y ait de l’un à l’autre. Le fens du difeours çn dé- 
terminera aifement la lignification. 
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& expliquées dans le Mémoire fur les Tons. 
Car c’elt qne voix étrangère entée fut la voix 
naturelle, pour en multiplier l’étendue au-delà 

, ■ • ji' ■» ^ la voix; de forte qu’il 

s enfuit delà un nouveau pied démultiplication 
beaucoup plus merveilleux qne celui que j’ai 
expofé dans ie premier Mémoire, quoique ce- 
lut-la allât a beaucoup plus de 9000 parties pro- 
portionnelles dans un intervalle de moins d’une 
ligne. Cette différence de voix m’a donc paru 
tres-digne de coniideration en Phyfiqué & par 
rapport à la Théologie naturelle, comme il fera 
oit ci-apres, & furtout en ce qui regarde le Ton. 
Ur voici ce qui me paroît de plus raifonnable 
dans tout ce que j’ai penfé fur ce fujet. Tou- 
te voix de Fauflet commence après le Ton où 
nnit, en montant , l’étendue naturelle de la voix 
pleine de la même perfonne. Cette Fauflfe voix 
n ajoute ordinairement à l’étenduè de la voix 
naturelle & pleine qu’un , deux ou* trois Tons 
au plus, & cette voix a ordinairement quelque 
chofe de forcé. Mais il y a des Fauflèts d’une 
grande étendue & d’un Son fort agréable. Tel 

étott celui d*tm Ghantrefameux nomtné feGror, 

que j ai plufieurs fois ouï avec admiration du- 
rant ma jeunellè. Sa voix naturelle alloit iuÊ 
qu au plus bas de la haute taille, & fon FaufTet 
montoit auffi haut que le fécond delTus. C’é- 
toit donc un fecond deflus enté fur une haute 
taille , & partout d un Son très-agreable : de 
forte que quand ce Mufïcien chantoit de toute 
pL uc \ ces trois parties , on auroit dit que 

h T ta ^ le d ’j nte Higence avec 2ne 
haute contre & un fécond deffus , pèur fe fuc- 

feui er c hamT S ,- X dans éxecution d’un 

feul chant de J etendue de ces 3 parties. Quoi 

Hz * 
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3 ue fa voix fût belle partout , on s’appercevoit 
e la différence de ces deux voix. U avoit une 
oétave d’étendue de cette fauflè voix? J’en con- 
nois un d’une plus grande étendue. Il a dou- 
ze tons, il en fera parlé ci-après. 

Voici d’où je crois que cette efpece de voix 
dépend. Il a été dit dans le Mejnoire fur la 
voix, que la voix réfonne dans un double canal 
extérieur, la bouche qui fait le canal inferieur, 
& le nez que j’appelle canal fuperieur. Il a 
de plus été dit & prouvé dans ce Mémoire , que 
ce qu’il y a de plus agréable dans le réfonne- 
ment de la voix vient du canal fuperieur, c’eft 
à dire du nez , & que le réfonnement de la 
bouche feule eft très-defagreable , s’il n’eft ac- 
compagné du réfonnement des narines. Cela 
fiippofé prouvé, je dis que la voix qui réfonne 
également dans l’un & l’autre canal extérieur, 
ia voix Pleine : celle qui réfonne plus dans 
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rieur, eft la voix de Fauflet. En voici la rai- 


fon. 
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Le F aufTet ne commence ordinairement qu’au 
deflus de l’étêndiie naturelle dé la voix Pleine 
dans un âge fait. C’eft donc une voix forcée 
au-delà de fon étendue naturelle. Or tous ces 
Tons forcez s’éxecutent prefqu’en tous ceux qui 
ont cette Fauflè voix, la tête bauffée & même 
renverfée en arriéré , pour.donner plus de jeu 
‘ aux mufcles fufpenfeurs du larynx qui s’élève 
alors inévitablement de plus en plus pour ac- 
courcir le double canal extérieur , félon les 
principes pofez dans le Mémoire fur la voix. 
D’où il s’enfuit qu’en cet état le Son de la voix 
jetté par la glotte étrecie outre mefure , & ap- 
prochée du canal fuperieur , enfile plus naturel- 
lement 
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Iement ce canal que l’inferieur , parce que le 
fuperieur en cette attitude & par cette approche 

• fe trouve moins écarté qu’auparavant de la li- 
gne du courant de l’air vocal. Ce courant por- 
te donc prefque tout le Son de la voix air ca- 
nal fuperieur. Voilà pour le Son de cette et- 
pece de voix. Voici pour la diminution de la 
force. 

Tout Faufïèt eft une voix forcée au-deiïus de 
fon Tou naturel; de forte que c’ell l’effet delà 
glotte d’un homme fait, réduite aux dimenfions 
de la glotte d’un enfant de 10 à iz ans. Or la 

• différence de ces deux âges à l’égard, de la glot- 
te , n’efl pas feulement la différence du petit 
diamètre ; c’eft encore & beaucoup plus la dif- 
férence du grand diamètre. Ces deux diamè- 
tres font toâjours beaucoup plus grands dans 
-un homme fait , qu’ils n’étoient dans le même 
homme quand il étoit encore enfant. Cela é- 
tant , lorfque cet homme fait après avoir mué 
dans l’âge de puberté veut rappeller les Tons 
qu’il a perdus pour l’accroiflèment de fa glotte,, 
il faut ou qu’il lui rende fes dimenfions en lon- 
gueur & largeur , ou qu’il fupplée à la longueur 
qui efl alors inévitablement & invariablement 
augmentée par une plus grande diminution de 
la largeur. Il ne peut accourcir fa glotte car 
les points de concours des deux levres tant en 
avant qu’en arriéré font fixes. Cette dimenfioneft 
donc invariable, fl faut donc qu’il fupplée à cette 
augmentation invariable de dimenlion par ferrer 
fa glotte pour les Tons du deffus, plus Qu’il ne 
fai loit étant enfant pour produire les mêmes 
Tons.Car chaque Ton dépend de la quantité & de 
la vîtefïè de l’air fonnant, comme il fera dit & 
prouvé dans la fécondé Partie de ce Supplément. 

I/S ' Do 
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De tout cela s’enfuivent toutes les proprietez 
qui diftinguent le Fauflèt de la voix Pleine.La dif- 
férence du Ton réfultedu feul fait; car ce fait con- . • 
Mc à dire qu’il n’y a de voix de Fauflèt qu’au def- 
fus de l’étendue naturelle de la voix en hauf- - 
fant. Si on demande pourquoi il y a unefauf- 
fe voix au-deflus de cette étendue en hauflànt, 

& jamais au-defious en defeendant ; il n’y a 
qu’à répondre que c’eft pareequ’une glotte di- 
latée outre mefure n’eft plus en état de jetter 
de Son de voix , & n’eft plus en état que de 
-dégénérer en une efpece de râlement. JLa dif- 
férence du Son eft l’effet de l’inégalité du par- 
tage entre les deux canaux: lafoibleflèduFauf- 
fèt en comparaifon de la voix Pleine , vient de 
i’exceiïïve diminution du petit diamètre de la 
glotte , qui en cet état ne peut plus jetter qu’vt- 
ne lame d’air très-mince. Il faut pourtant a- 
vouer qu’il y a au moins une exception à faire * 
dans la théorie de cette différence de la voix na- 
turelle & du Fauflèt. Car dans le Fauflèt ex- 
traordinaire que j’ai annoncé ci-deflus de l’éten- 
due de douze Tons, les 3 plus bas concourent 
lavée les 3 plu? hauts de la voîx Pleine. Mais 
ces 3 Tons ne font voix de Fauflèt que par le 
feul affoibliflèment du Son naturel ménagé. Ce 
n’eft donc qu’un Fauflèt apparent dans les Tons 
les plus bas. Mais dans les plus hauts dont le 
dernier eft 1 ei, fit, Ji d’enhaut ( c’eft à dire la ' . 
pénultième marche du clavier) c’eft un vrai 
Fauflèt , & le Son de cette voix dans ces Tons 
eft fi éclatant qu’il peut foûtenir la partie de def- 
fus contre toutes les baflès d’un grand chœur 
-de -Mufique. C’eft pourtant dans ce Ton & 
dans plus d’une oélave entière au-deflôus un 
vrai Fauflèt, & cependant ce Ton fi élevé qu’à 
• • .. - peine 
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peine les deffus les plus naturels peuvent y at- 
teindre en haut, fe produit fans hauflèr niren- 
verfer la tête. Tour cela lemble fort oppoféà 
la théorie ci-defîus. Tl eft vnp que ces deux 
circonftances , l’une de l’attitude du Chantre , 
l’autre de la force du Son , Font fi rares dans 
les Fauflfets , qu’à peine en trouveroit-on un au- 
tre exemple en tout un fiecle. Mais quand il. 
11’y aurait jamais eu que cet exemple , & quand 
on ferait a (Turc qu’il n’y en aura jamais d’autre, 
ce feul exemple fuffiroit pour renverfer toute la 
théorie ci-deifus. Tl faut donc voir li on peut 
concilier enfemble la théorie & l’exemple. 
Ces deux circonftances bien examinées n’ont 
rien d’incompatible avec la théorie de cette dif- 
férence de voix , ni pour la force du Son, ni 
pour l’attitude du Chantre, dans la produ&ion 
de l’efpece du Son dans ces Tons lï élever. 
Car pour l’attitude , le Muficien dont il s’agit 
aiant bien voulu entonner ces Tons du haut 
deflus en ma préfence à gorge nue, je me fuis 
apperçû que le larynx montoit plus haut qu’à 
l’ordinaire fans y employer l’attitude ordinaire 
en renverfànt la tête , & il s’élevoit fi haut fans 
cette attitude , qu’il imprimoit une foife au- 
deffous de la gorge du Çhantre , comme pour 
s’approcher du canal fuperieur fuppléant au dé-* 
faut de l’attitude par cette approche extraordi- 
naire caufée par la force des mufcles élévateurs, 
& faifant par cet effet ce que les autres Chan- 
tres de cette efpece empruntent des mufcles fle- 
chiflèurs de la tête en arriéré pour approcher la 
glotte du canal fuperieur. Voilà pour l’attitu- 
de de ce Chantre à l’égard des Tons de là Faufïè 
voix. 

Quant à la force fi extraordinaire de la même 
... ' H 4 voix 
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voix dans les Tons d’a, mi, la & b, fa, fi du 
haut du clavier, fi les principes de la voix font 
bien pofez dans le Mémoire du 13 Novem- 
bre 1700, la fqrce vient de l’ouverture extraor- 
dinaire de la glotte dans cette efpecedeFauffet, 
& le Ton de l’extraordinaire viteflè de l’air 
pouffé pour la produâion de ces Tons par cet- 
.te ouverture , & de l’extraordinaire contention 
des levres de la glotte pour contrebander les 
dilatateurs du larynx, & produire les vibrations 
proportionnées à ces Tons. Et c’eft en effet ce 
qui arrive jufqu’à un certain point dans les flû- 
tes ordinaires, mais furtout dans la flûte Alle- 
mande, qui haulTe de Ton fur chaque trou fui- 
vant la force dont on poulie le vent : de forte 
que do foible au fort on peut monter de Ton 
de tout l’intervalle d’une o&ave & des autres 
accords qu’elle contient, & cela, par la même 
ouverture & fur le même trou. / ; ; - 

Cette explication d’un cas fi fingulier eft d’au- 
tant plus probable, que les Tons dont il s’agit 
font dans le fujet en queftion l’effet d’un très- 
grand effort dont on s’apperçoit à la vûe, 
. quoique l’oreille ne sien apperçoive pas dans le 
concert. Mais ce n’elf pas la feule merveille 
Phyfique que j’ai obfeg'ée en cette voix , dont 
•j’aurai encore occafion de parler dans la fécon- 
dé Partie de ce Supplément. Voilà ce quej’a- 
vois à dire pour expliquer les caulès de la pre- 
mière différence de voix diftinguéeenvoixPlei- 
• ne ou Naturelle & Fauflè voix , vulgairement 
nommée Faujjet. . . 

Après avoir expliqué la Fauflè voix,' il faut 
tacher d’expliquer la voix fauffe. ■ C’eft à dire , 
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ARTICLE II. 

v ■ . . • . . . ' J , ■' 

% . ^ t ■ 

Quelle efl la caufe de la différence de la voix 
JuJle de la voix FauJJe. 

r V - • .. • • r • - , 

Il y a bien de la différence entre Faujfe voix 
& voix Fauffe .. La feule connoiifance de la 
Langue fuffiroit pour faire cette diûinâion; 
mais il n’y a pas d’ inconvénient d’avertir, ici 
que la voix Faufîè efl celle qui n’entonne pres- 
que jamais précifément au Ton qu’elle devroit 
par rapport à celui qui précédé , & à ceux qui 
fuivent dans l’execution de quelque chaut que 
ce foit. * . 

Chacun fait que la voix dépend' de foreil- 
le , ou plûtôt du fens de l’ouïe , non com- 
me d’une caufe principale , mais comme d’une 
caufe fans laquelle les caufes principales & pro- 
chaines -de la voix font privées de leur effet. 
On fait encore que la julîefïe de la voix dépend 
de la jullelïe de l’oreille. Mais cependant il 
faut avouer suffi que-Foreille laplusjulle, mal 
fervie par des organes mal conftituez pour' la 
jufîeffè de la roi* , n’en tirera que de&JTons 
faux. Je connois un homme de conlideration,fort 
lavant en Mufique , qui compofe bien , & qui* 
fait bien executer là compoiition : mais il. exe- 
cuteroit fort mal fa partie s’il vouloit s’en mê- 
ler. C’eft de la caùfe de cette efpece de voix 
Faufîè par le défaut des organes de la voix qu’il 
s’agit ici , & non de celle qui n’efi faufîè que 
par le vice de l’organe de l’ouïe. * 

. - La caufe de la voix Faufîè par le vicedefon 
propreorgane , doit réfulter furtout du princi- 
pe de la voix de l’homme , tel qu’il a été pofé 
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* 

dans le Mémoire fur la voix. Car fi les deux 
levres de la glotte font également capables de fe 
bander également ; fi les efprits s’y diftribuent 
également, la voix doit être jufte; mais s’il y a 
dans les levres de la glotte chacune en particu- 
lier ouentr’elles de l’inégalité en quelques-unes 
de ces circonftances ou en toutes , la voix doit 
être fauflè à proportion , comme le Son d’une 
corde de Luth eftfaux quand la corde eft fauflè* 
c’eft à dire inégale à elle-même en quelques- 
unes de ces parties, ou mal accordée avec celle 
du même rang à l’uni (Ton. Ce n’eft pas que 
les deux levres foient capables de fonner par 
elle -mêmes , .mais elles font capables de fré- 
mir , & ce fremiflèment eft la caufe formelle 
du Son , ;& leSon ne fauroit être juftequ’autant 
que le fremiflèment eft égal à lui-même en 
chaque levre & entre les deux levres de la glotte* 
Or l’égalité du fremiflèment dépend de l’unifor- 
mité de chaque levre en toute fon étendue , & 
de toutes deux entr’elles à l’égard des circon- 
ftances exprimées cî-deflus , c’eft à dire , ten- 
fîon, diamètre , diftribution d’elprits, &c*- 


Z 


ARTICLE III- 


Dos caufes de la différence entre la voix de 
la Parole la voix du Chant . 

La voix de la Parole eft très-differente de 
celle du Chant dans la même perfonne. En 
voici les preuves* 

Ou voit fouvent des perfonnes qui ont In 
voix belle pour le Chant , & qui ne l’ont pas 
agréable pour la Parole.' Toute la Cour en a 
vû un exemple furprenant en la perfonne d’un 

Sev* 
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Seigneur décédé depuis environ 4 ans : & ré- 
ciproquement on connoît des voix agréables 
pour la Parole , qui n’ont pas un Son agréable 
pour le Chant. Il faut donc qu’au moins dans 
ces perfonnes l’ouverture de la glotte foit autre- 
ment conftituée dans la Parole que dans le 
Chant. . . ... . 

On diftingue les perfonnes fans les voir au 
feul Son de la voix de la Parole., Les brutes 
domeftiques ne s’y méprennent pas. On peut 
auffi diftinguer les perfonnes au feul Son de leur 
voix de Chant , mais avec beaucoup {Sus de 
difficulté. Il y a donc au moins beaucoup d’ap- 
parence qu’il y a une différence fenfïble entre le 
Son de la voix de la Parole & celui de la voix 
de Chant, même entonné fur le Ton de la Pa- 
role. La queftion elt de trouver la caufe de la 
différence de ces deux voix , & de dire en quoi 
elle confifte. - 

Les longues tenues fur une même note dans 
la Mulique peuvent fervir à cette découverte. 
C’eft à cette occalion que je me fuis apperçvt 
dans la voix de Chant d’une certaine ondulation 
qui n’eft pas dans la voix de la Parole. Cette 
ondulation eft aflez fembiable aux, -vibrations 
qu’on remarqueroit dans un poids fufpendu au 
milieu d’une corde bandée horizontalement fi 
aiant tiré ce poids en embas ou en enhaut , on 
l’abandonnoit au reflort de cette corde bandée. 
Car alors ce poids auroit un branle haut & bas, 

. plus ou moins preffé félon que la corde feroit 
plus courte ou plus longue,, plus ou moins ban- 
dée. Tout le monde ne s’apperçoit pas de cette 
efpece de branle flottant dans les belles voix , 
qui fuppofent un degré de force fuffifant pour 
- donner lieu à la caufe de la différence du Son 
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de la voix de Chant & de la voix de Parole par* W/ 
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une ondulation modérée & foûtenuë: mais tout 




le monde s’en apperçoit dans les voix de Chant 
foibles & naturellement tremblantes. On voit 
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bien que je ne parle pas du tremblement des - 
cadences, puifque ces tremblemens font coin- 
pofez de l’intervalle d’un Ton ou d’un demi 
Ton , ce qui ne fe trouve pas dans l’ondulation 
dont je parle. 

Je dis donc que ces voix naturellement trem- 
blantes dans le Chant , ne font pas toujours- 
tremblantes pour la Parole. En voici Ja raifon. 
Tout tremblement involontaire vient de foi- 
blefïc. Il doit donc parotrre dans tous les mou- 
vemens volontaires qui exigent plus de force 
qu’il n’y en a dans l’organe du mouvement, & 
le tremblement ne doit point paraître dans les 
mouvemens qui font proportionnez à la force , 

La voix de la parole ne tremble pas ordinaire*» 
ment dans ceux qui ont la voix de Chant trem- 
blante. Il y a- donc apparence que la voix de 
Chant exige plus de force que la voix de la Pa- 
role, même dans le Ton de la Parole. Ce qui 
eft tremblement par fpibleilè involontaire dans 
la voix de Chant naturellement tremblante , 
cela même eft cette eipece de flottement volon- 
taire & foûtenu , dans le Son de la voix de 
Chant en ceux qui ont la voix agréable. Mais 
dans le Chant tremblant c’eft une chute pefante 
& frequente , & dans le Chant agréable c’eft 
comme une efpece de vol , aifé , temperé , & 
foûtenu. D’où je me perfuade qu’il s’enfuit 
que la différence du Son de la voix de la Paro- 
le & de la voix de Chant dans ceux-ci , vient 
de la différence qu’il y a entre le larynx afîis fur 
fes attaches en repos pour la voix de Parole, 
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& le larynx fufpendu fur fes attaches ena&ion r 
par une efpece de balancement volontaire qui 
s’enfuit, fans qu’on y falTe reflexion de la feule 
volonté de palier de la voix de la Parole à celle 
du Chant fur le ton de la Parole.- J’ajoûte fur 
le ton de la Parole , afin qu’on n’ait pas lieu 
d’attribuer au- changement de ton , ce qui n’eft 
que l’effet du changement de fon. 

• J’ai dit que cette différence confifte en ce que - 
la voix de Chant s’exécute par* la glotte dans un 
larynx fufpendu & en mouvement de haut en 
bas & de bas en haut fur fes mufclcs fulpen- 
. feurs , & la voix de la Parole dans^ un larynx 
affis fur les mêmes attaches en repos. La voix, 
foit de la Parole, foit du Chant , eft toute' en- 
tière de la glotte dans le Son & dans le Ton-: 
mais l’ondulation qui en fait la différence n’eft 
ni du fon, ni du ton, ni de la glotte , mais 
•du larynx entier. Cette ondulation paroîtdans 
le fon , mais comme circonftance du fon , & 
non comme partie du fbn. En un mot elle n’eft 
dans le fon , que parce que la partie fonante 
e’eft à dire la glotte , eft portée dans un canal 
flottant , c’eft à dire dans le larynx. On voit 
quelque chofe de femblabie dans le. tremblant 
' de l’Orgue ,. qui 11e change rien au Ton de 
chaque tuyau, & qui ne peut avoir été inventé 
que pour imiter la voix du Chant par cette cir- 
conftance; ce qu’il 11e fait pourtant que fort im- 
parfaitement. La glotte ne fait donc rien à 
cette circonftance du fon; car tous les rnouve- 
tnens de la glotte font de ferrer plus ou moins: 
or ces mouvemens feroient differens Tons. 
Les doigts de la main gauche des joueurs de 
Luth, de Theorbe & de Viole pratiquent quel- 
que chofe de femblable à ces vibrations du la- 
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rynx haut & bas toutes les fois qu’ils veulent 
embellir leur jeu en imitant la voix. Tous ces 
lnilrumens ont leur manche divifé par des tou- 
ches. Or quand le joüeur d’inftrument veut 
imiter la voix, il foûtient de la main gauche le 
fon de la chorde frapée ou pincée de la droite. 

Pour cet effet il agite haut & bas entre deux 
touches le doiet de la gauche qui prelïè fur le 
manche la corne pincée , & il foûtient par ce 
mouvement alternatif un Son continué , on- 
doiant fur Je Ton de cet entre-touche. Ce Son 
eft fort agréable , & imite fort bien un port de 
voix. Or un des agrémensde ce Son eft l’on- 
dulation, qui ne vient que de ce que le doigt 
de la main gauche, agité haut & b$s, preffe de 
moins en moins la corde contre la touche, 
quand il gliflè de bas en haut, & la prefle de 
plus en plus quaud il gliflè de haut en bas; 
d’où il arrive que la touche donnant le ton , il 
demeure le même quant au jugement du fens, 
quoiqu’il ne foit pas le même mathématique- 
ment parlant: mais paroiffant le même, il eft 
fenfiblement varié , & par-là rendu plus a- 

Mais d ou vient la différence qui fe trouve 
entre ces deux voix, en ce qui regarde non feu- ^ 
lement cette circonftance du fon , mais le fon 
même dans ceux en qui la voix de la Parole 
n’eft pas agréable , & en qui la voix de Chant 
eft belle ? C’eft une autre queftion. Mais com- 
g; me cette queftion fuit naturellement la premiè- 
re inftance , par laquelle j’ai inlinué que ces 
deux voix font differentes dans la même per- 
fonne; je veux bien faire plus quejenem’étois 
propofé , & tâcher de réfoudre encore cette 
queftion. La folution dépend du principe d’une 
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autre circonftance de la voix de Chant; car elle 
eft non-feulement ondoiante , ce que la voix. " 
de la Parole n’eft pas, mais elle eft encore plus 
Tenante que celle de la Parole* En voici la 
raifon, ff je ne me trompe. : - / 

Il eft ordinaire lorfque plufieurs mouvement ■ 
concourent à la même a&ion , quoique diffé- 
remment , que des que l’aâion eft commandée i 
tous les mouvemens concurrents s’exécutent, & . 
qu’ils s’exécutent avec plus de force quand l’ac- 
. ; tion eft plus difficile & demande plus d’atten-' 
tion. Telle eft l’aéüon du Chant à l’égard de 
- celle de la Parole. Ainft dès que les mufcles 
"V fufpenfeurs du larynx font , pour ainft dire, a- 
vertis d’entrer en aêtion par le Chant, les dila- 
tateurs du larynx entrent dans celle qui leur con- 
vient pour contre-bander la, glotte , les dilata- 
teurs de la glotte entrent en mouvement pour 
la dilater, & les cordons tendineux de la glotte 
avertis par le feul contrafte de leur état natu- 
, rel , commencent à fc bander pour foûtenir le 
< ton de la Parole entonné en Chant. De tout, 
cela réfulte un fon plus net que celui de la Pa- 
role. Car la voix de la Parole dans les Tons qui 
lui conviennent eft plus- négligée que celle du 
Chant; & quoique le Ton fort fuppofé le mê- 
me ,: & par conféquent l’ouverture la même pour . 
les dimenftons, les parties qui lui donnent ces 
dimenfions ne font plus au même état , étant 
les unes contre les autres dans un contrafte plus 
marqué. ' Voilà pour ceux en qui la voix de la 
Parole eft defagréable, & qui ne. laiflènt pas de' 
chanter agréablement. Pour les autres il n’eft 
pas difficile d’imaginer qu’un contrafte immodéré 
peut produire un Son defagréable , comme j’ai 
obfervé en quelques perfonnes dont la voix du 

Chant 
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Chant prend un fon de canard ou de cornet , ou 
devient rude & tremblante, quoiqu’elle fuit plus 
agréable dans la converfation. 

Tout cela fait voir une aétion plus manquée 
dans la voix de Chant, que dans là voix de la 
Parole. Et cela fe confirme en ce qu’une longue 
converfation haufife le Ton de la voix à melure 
que la convention s’anime , au lieu qu’un 
Chant foûtenu long-temps fur le même ton 
baiffe prefque inévitablement , comme on voit 
dans tous les Chœurs de plein Chant , qui ne 
font foûtenus d'aucun infirument de Mulique ; 
car on eft obligé pour cette raifon à remonter 
le ton à la fin des longs Pfeaumes ; cette pré- 
caution étant neceffaire pour empêcher que le 
ton baillant de plus en plus , laplûpartduühœur 
ne fût obligée ou de fe taire avant la fin de l’Offi- 
ce, ou de prendre l’o&ave en haut dans les tons 
les plus bas de chaque verfet. Or tout cela ne 
vient que de la grande aâion qui accompagne 
le Chant dans toutes les circonffances qui le 
rendent different de la Parole. Et comme cette 
aéiion fi marquée & fi compofée a été excitée 
à l’occafioa du mouvement imperceptible de la 
glotte pour eiitonner , qui a donné le branle à 
tous les autres mouvemens beaucoup plus conr- 
fiderables: tous ces mouvemens pris enfemble, 
lafiànt toute la région vocale , le relâchement 
des autres parties donne à fon tour occalion à 
la glotte de fe relâcher comme les autres parties , 
quoique ce foit celle qui travaille le moins dans 
le plein Chant ; & c’eft de ce relâchement que 
vient le bâillement du ton. 

Voilà pour le Son de ces deux differentes 
fortes de voix & fur la caufe probable de leurs 
différences- 
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OBSERVA TI O N S 

A • . • . * • i 

DE LA COMETE 

Faites depuis le i S Mars qu'on a commencé 
de la voir *», jufqu'au 1 6 d' Avril qu'elle 
a cejje de paroitre. 

.. Par Cassihi et Maraldt. 

* T E ï 8 de Mars à minuit par les alignement 
que nous fîmes des étoiles de Bootes& de 
la Couronne à Têtard de la Comete, nous dé- 
terminâmes fon alcenfion droite de 237° 20', 
& fa declinaifon feptentrionale de 36° o'. 

. *9 Mars le Ciel fut couvert. 

Le 20 Mars à 1 i lî 38^ nous déterminâmes la 
différence d’afcenlion droite entre l’épaule orien- 
tale de Bootes & la Comete de 20° 23', dont 
la Comete étoit plus orientale, & la différence 
de declinaifon de. la. Comete à f égard de cette 
étoile de /, dont la Comete étôit plus méridiona- 
le; ce qui donne l’afcénfion droite delà Come- 
te de 22,8° rc/ , & fa decliiiaifon de 34 0 i 6 \ * 
aiant fait en deux jours 8 degrez d’un grand 
cercle depuis la première obfervation. 

Le 24 Mars nous déterminâmes h fîtuation 
de la Comete par rapport aux étoiles voilinesde' 
Bootes : fon afeenfion droite étoit de 21 1 degrez 
& fa declinaifon de 30 degrez & demi,.. Aiant 
parcouru en 6 jours 22 degrez & demi d’un grand 
cercle depuis la première obfervation du 18. 

* ' E>e- 

* 28. Avril i7©&, 
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Depuis le 24 de Mars nous ne pûmes voir 
la Comete qmT le 31 du même mois , à caufe 
des nuages qui couvrirent le Ciel une partie 
de ce temps, & à caufe du clair de la Lune qui 
ne nous permît pas de la voir le zjf, le 2g &le 
30 Mars , quoique le Ciel fut ferein , & que 
nous l’ayons cherchée avec beaucoup de foin 
avec la Lunete à l’endroit du. Ciel où elle fe 
devoit trouver. * 

Le 3 1 Mars avant le lever de la Lune nous 
vîmes TaCpmete qui étoit allez claire: elle étoit 
entre la conftellation de la Vierge & la cheve- 
lure de Bérénice, proche de deux étoiles qui ne 
font point marquées dans les Catalogues , ni 
dans les Cartes. A 8 h 40' nous déterminâmes 
la fituation de la Comete par rapport à la plus 
orientale de ces étoiles qui eft de la quatrième 
grandeur. L’afcenlîon droite de la Comete étoit 
d’un degré & 38 minutes plus petite que celle 
de l’étoile , laComete étoit plus feptentrionale 
en declinaifon de Suivant nos obferva- 
tions l’afcenfion droite de l’étoile eft 193 0 57', 
& fa declinaifon feptentrionale eft 19 0 8'; donc 
l’afcenfion droite de la Comete eft 192 0 29^ & 
fa declinaifon eft*i9° 23', s’étant avancée fur 
fa route depuis la dernière fois que nous l’ob- 
’ fervâmes de 21 degrez. 

Le premieF Avril à 8 h 18'' la Comete étoit 
dans le parallèle d’une étoile de la fixiéme gran- 
deur, qui eft audelfus du bras de la Vierge, & 
qui n’eft point marquée dans les Catalogues, 
ni dans les Cartes: l’afcenfion droite de l’étoile 
eft de 188 0 1% fà declinaifon feptentrionale eft 
de 18 0 jq'. L’afcenfion droite de la Comete 
étoit de 2 d 17 plus grande que celle de l’étoile* 
donc celle de la Comete fera 190° 18 * & fa 
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declinaifon 18 0 14', la même que celle de l’é- 
toile. Le mouvement que la Comete avoir fait 
fur fa route depuis le 18 Mars jufqu’au foir du 
premier Avril fut de 46 degrez d’un grand cer- 
cle. . , 

Le 2 Avril à 1 i h 46' par le paflàge de la Co- 
mete par le Méridien & par £a hauteur méri- 
dienne , on détermina fon afcenfion droite de 
J 88° 14' , & là déclinaifon de 16 0 50'. Le 
mouvement journalier de la Comete étoit alors 
de 2 degrez & demi. Ce jour-là la Comete é- 
tant proche de deux petites étoiles, nous obfer- 
vâmes proche du Méridien & à une diftance 
de fo degrez du Méridien la différence de l’af- 
cenlion droite & de declinaifon entre la Co- 
mete & les étoiles fixes pour tâcher de con- 
noitre fa parallaxe , qui ne nous parut point 
fenfible. 

Le 3 d* Avril la Comete étant proche du pa- 
rallèle de deux petites étoiles, qui paroiflènt fe 
toucher l’une avec l’autre par. la Lunete de ro 

pieds , nous fîmes comme le jour precedent 
plulieurs obfervations pour la parallaxe de la 
Comete qui 11e fut pas non plus fenfible. 

A n h 36' par le pafifage de la Comete parle 
Méridien & par fa hauteur méridienne, on dé- 
termina fon afcenfion droite de i86° 38’, & là 
declinaifon de ij° 46'. Le mouvement que la 
Comete a fait fur fa route depuis le 18 Mars 
jufqu’au 3 Avril eft de jo degrez.. 

Le 4 Avril à 1 i h 26' au pafiàge delà Come- 
te par le Méridien , l’on détermina fon afcen- 
fion droite de iSj 0 4', avec une declinaifon 
feptentrionale de 14 degrez 44 minutes.. • 

Le s Avril à 1 i h 21' par les obfervations fai- 
tes au Méridien , l’afcenûon droite de la Come- 
te 



plus méridionale de 6'. L’afcenfion droite 
de l’étoile eft 187° 54' , & fa declinaifon de 
ï. t° lii d’où l’on trouve l’afcenffon droite de 
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te étoit de 183° 38" , & fa declinaifon fepten- 
trionale de 13 0 46' , aiant fait fur fa route S 3 
degrez depuis le 18 Mars. 

Le 6 Avril à i\ h 10' l’afcenfion droite de la 
Comete fut de i8z degrez , & fa declinaifon 
feptentrionale 12 0 30'. Le Ciel qui n’étoit pas 
bien clair ne nous permit pas de faire ces obser- 
vations avec beaucoup d’exaélitude. 

Le 7 Avril la Comete fe trouva proche du pa- 
rallèle d’une étoile de la fixiéme grandeur , fi- 
tuée fur la tête de la Vierge , qui n’eft point 
marquée dans les Cartes; cette étoile vûe avec 
la Lunete eft compofée de piufieurs, comme il 
arrive à un très-grand nombre d’autres étoiles. 
A io h o' la différence d’afcenfion droite entre 
l’étoile la plus claire de celles-ci & la Comete 
fut de i° 46' T & la Comete étoit plus fepten- 
trionale de 7' que l’étoile. L’afcenfion droi- 
te de l’étoile eft de 1 79° 40' , & fa decli- 
naifon n° fô'. Donc l’afcenfion droite delà 
Comete étoit de i8i°2 Ô / 9 & fa declinaifon 
12° 3 '. 

Ce jour-là la Comete étoit éloignée fur fa 
route de la première obfèrvation de 5 ;6 de- 
grez 

Le 8 Avril à 9 h nous comparâmes la Cornet- 
te à une étoile de la fixiéme grandeur dans l’ai- 
le de la Vierge , qui n’eft point marquée dans 
les Cartes ni dans les Catalogues , & qui eft 
aufli compofée de plusieurs petites étoiles. La 
différence d’afcenfion droite entre la Comete 
& l’étoile principale étoit de 7 0 34' dont l’é- 
toile étoit plus, orientale , la Comete étant 
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la Comete de 180 0 20' , & fa declinaifon de 

I 1° l6'. • . 

Le 9 Avril à 9 h 46'. la différence d’afcenfion 
droite entre la Comete & l’étoile plus orientale 
de la Vierge marquée 0 par Bayer tut de i ° 46 ', 
& la différence de declinaifon Fut de 4' dont la 
Comete étoit plus méridionale. L’afcenfion 
droite de l’étoile eft 137 0 3?', & fa declinaifon . 
io° 24'; donc l’afcenfion droite de la Comete 
étoit 179° 21', & fa declinaifon io° xol 
Le 1,0 Avril à 9" qô’laCoaiere fotqftusfep- ■ 
tentrionale de 1 6* en declinaifon que l’étoilé là- 
plus orientale des deux qui font marquées d par , 
Bayer dans le bras de la Vierge. La différence 
■ d’afcenlîon droite entre la memeétoile & la Co- 
mete fut de 9 0 1 i dont la Comete étoit plus 
occidentale. L’afcenfion droite de l’étoile eft 
187° 43', & fa declinaifon Septentrionale 9° 19'; 
d’où l’on calcule l’afcenfion droite de la Corne-- 
te 178° 26', & fa declinaifon 9 0 3 f'. 

Le 11 Avril, nous comparâmes la Comete 
avec l’autre étoile marquée d dans le bras de la 
Vierge. Leur différence d’afcenfion droite fe » 
trouva de. leurdifference de _declinai- 

fon de 2J-' dont la Comete étoit pfuslêptentriô- 
nale. L’afcenfion droite de l’étoile eft 186° 47', 
& fa declinaifon 8° 28'; donc l’afcenfion droite 
de la Comete eft 177 0 37' , & fa declinaifon 
8 ° S3. - - „ - 

Le 12 Avril à 9“ 30' la différence d’afcenfion 
droite entre l’étoile marquée *• par Bayer dans 
la tête de la Vierge, & la Comete fut obfervée 
de 2 1 ' dont l’afcenfion droite de la Comete étoit 
plus grande, & la différence de declinaifon é- 
toit de 6 minutes dont la Comete étoit plus mé- 
ridionale. Aiant fuppofé l’afcenfion droite de 
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l’étoile de 176 degrez 28', & fa declinaifon 
de 8° 18' , on trouve l’afcenfion droite de ‘ 
la Comete de 176° 49' , & fa declinaifon de 

8 ° ii\ * % . 

Le 1 3 Avril nous comparâmes la Comete à 
line étoile de la fixiéme grandeur , qui n’eft 
point marquée fur les Cartes ni dans les Cata- 
logues , ét qui fuivant nos obfervations eft à 
178° 4 5' d’alcenfion droite , avec une declinai- 
fon feptentrionale de 7 0 29'. La différence d’af- 
cenfion droite entre la Comete qui étoit plus 
occidentale & l’étoile , étoit de x° 40' , & la 
ditference de declinaifon dont la Comete étoit 
plus feptentrionale fut de 9' ; donc l’afcenfion 
droite de la Comete eft 176° 6'; fa declinaifon 
7° 38' , aiant parcouru fur fa route 63 degrez 
depuis la première obfecvation que nous en fi- 
nies le 1 8 Mars. . v '• •/ r _ , 

' Nous vîmes la Comete le 14 & le 16 d’A- 
vril avec la Lunete ; mais nous ne pûmes déter- ' 
miner qu’à peu près fa fituation , à caufe qu’elle 
étoit fort foible, & qu’il ne fé rencontra point 
dans fon parallèle d’étoiles prochaines aufquel- 
les on- la pfit rrn n pg re>^C£>TTilnë nous avons fait 
dans la plûpart des autres obfervations. Le 16 
elle nous parut environ un- demi-degré plus 
feptentrionale que l’étoile marquée P dans la tê- 
te de la Vierge, •& éloignée en afcenfion droite 
d’un degré & demi de la même étoile. 

Dans la fuite nous n’avons pû voir la Come- 
te, à caufe qu’elle étoit fort petite & foible, & 
à caufe de la Lune qui reftoit le foir fur l’hori- 
Zon. ' . .. ' ç ; ' ‘ • 

Tous ces lieux de là Comete tombent fur 
une ligne qui n’eft differente d’une portion d’un 
grand cercle qüe dans les dernières obfervations, 

qui 
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qui font 'connoîtrc qu’elle en décliné un peu ■ ! 

vers l’Orient. , ! 

L’endroit du Ciel où nous avons ceflê de voir 
la Comete eft éloigné de l’Ecliptique 3 degrez 
feulement. 

♦ • 

Si l’on continue le grand cercle fur lequel • 

tombent la plûpart des obfervations , il coupe- 
ra l’Ecliptique vers le 21 degré de la Vierge» 

Il eft vrai que comme dans les dernieres ob- 
fervations la Comete declinoit un peu de ce 
grand cercle , fa trace continuée , uniformé- 
ment cougeroit l’Eclîptiqüe'ùn peu plus vers 
l’Orient. . 

La route de la Comete de l’année 1 j8o cou- 
pa l’Ecliptique précifément dans le degré oppo- 
l'é, c’eft à dire en 21 des Poiffons , ainfi qu’il 
qu’il paroit par les obfervations de Mejll'm. Le 
mouvement de nôtre Comete , qui du commen- 
cement étoit de quatre degrez par jour , a été 
toÛjours en diminuant; de forte que les derniers 
jours que nous l’avons obfervée il étoit moin* 
dre d’un degré. , 

Cette Comete a été fort petite , même lorfe 
qu’elle étoit plus proche de la terre, &quefon 
mouvement étdîr plu s g ra n d: Æ Tnefu r e qu e . 
ce mouvement eft devenu plus lent , - la gran- 
deur apprcnte de la Comete a auffi diminué. { 

La Comete vûe avec de grandes Lunetes 
paroiflôit mal terminée : elle étoit atfèz claire 
vers le milieu, mais plus obfcure vers fes bords. 

On la voioit beaucoup mieux & plus claire 
avec de grandes Lunetes qu’avec de peti- 
tes. 

Pour repréfenter le mouvement de cette Co- 
mete par la théorie , nous avons fuppofé , com- 
me il a été déjà rapporté dans le premier Me- 
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moire , qu’elle décrit par un mouvement égal 
une ligne un peu differente de la droite , fur 
laquelle elle parcourt ^5 de fa plus petite diftan- 
ce de la terre : mais pour repréfenter avec plus 
d’exa&itude toutes les obfervations , nous avons 
donné au Perigée , que nous prenons pour ter- 
me du mouvement de la Comete , un mouve- 
ment de 4 minutes par jour fuivant le cours de 
la Comete. Par cette maniéré nous repréfen- 
tons tous les lieux obfervez à peu de minutes 
près, fans Une plus grande d/fieren ce des obfer- 
vations r que celle qui fe trouve fouvent entre 
les meilleures Tables modernes de la Lune com- 
parées entr’elles , & avec les obfervations. 

Nous n’avons rien à changer à l’inclinaifon 
de la route de la Comete à l’Ecliptique , que 
nous avons rapportée du commencement à l’A- 
cademie; quoique nous ayions été obligez d’a- 
vancer le nœud de la Comete de quelques de- 
grez plus vers l’Orient , foit qu’on doive attri- 
buer ce changement à un mouvement des nœuds 
analogue à celui des nœuds de la Lune , foit 
qu’on le doive attribuer à la grande difficulté qui 
fe rencontr-e à déterminer les nœuds par les ob- 
fervations qui en font le plus éloignées , & pro- 
che de la plus grande latitude, où étoit la Co- 
mete du commencement que nous l’avons ap- 
perçûe , & par les obfervations faites à peu de 
diftance les unes des autres dans la plus grande 
latitude de la Comete. 
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